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Les a\'antagcs que l'homme - ' t 
turc ou des circonstances ne sont rien sans 

l'accomplissement du devoir et la pratique du ~ 

bien. Si la Pro,·idcnce m'accorde de voir nos 

enfants éle,·és, c'est à moi que revient la tàche 

d'affermir leur raison, en entourant leur es

prit du rempart des bons principes. Dans le 

cas contraire ..• ce sera à celle qui comprend 

si hien tous ses de,·oirs et d'épouse et de 

mere à me remplacer .... Alors, les leçons du 

pere absent doubleront la puissance de l'a

mour maternel , cette autorité si sainte, si 

douce ct que des enfants bien nés mettent leur 

bonheur· a respecter en la chérissant. 

Paro~, 29 •o~l 1 RH. 
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L' étlucation, dans I'Ètat, u' a pas pour 

objet de faire des savants ou des lettrés : 

avant tout, elle prétend faire des hommes 

et des citoyens. 

Elle serait futile et pernicieuse, si, en 

développant l'intelligence, elle ne guidait 

pas la raison. 
Le premier fruit d'une éducation finie 

tloit donc se résumer en un petit nombre 
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de principes fixés, applicables à toutes les 

Circonstances de la vie. 

Il m'a semblé que c'était là le pre

mier devoir d'un père de famille, de de

mander à son fils un co.mple-rendu de 

ce qu'il croit et de ce qu'il pense, avant 

d'exiger la preuve de ce qu'il sait. 

Ce compte-rendu est facile et fécond, 

lorsque, ce qui est un des grands bonheurs 

de la famille, le fils a été habitué de lon

gue main à regàrder son père comme son 

premier et son meilleur ami. Alors les 

1nincipes qu'ils déduisent ensemble de l'é

ducation trouvent leur complément dans 

l'héritage moral et anticipé des leçons de 

l'expérience paternelle. 

C'est l'avantage des grands prmc1pes 
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de n'avoir pas besoin de longs discours 

pour être exposés. 

Ainsi s'explique la brièveté de mon li

vre. Il sera suffisamment étendu si je suis 

parvenu à le rendre clair. 

Quantautitre,je prie flu'on ne lejuge 

pas trop ambitieux. J'ai voulu rechercher 

l'esprit qui résulte de l'éducation et non 

l'esprit qni y préside. l\Iais on juge de 

l'excellence de l'arbre par la bonté de ses 

fruits. 

Si j'ai atteint mon Lut, j'aurai ré

pondu, à ma manière, et du point de vue 

de 1 'époque actuelle, à la question mise 

au concours en 1791 par l'abbé Raynal, 

à l'académie de Lyon, et qui avait pour 

objet la recherche des vérités et des sen-
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timenls qu'il importe Le plus d'incuL

quer aux lwmme.s pour Leur bonheur. 

Dans ce concours, interrompu par les évè

nements, on ~..li~tingua deux mémoires: 

l'un de Daunou, l'autre de celui qui fut 

plus tard NAPOLÉON. 

- ·-~-



OE L'ESJlRIT 

DE L'ÉDUCATION. 

FIII•LJ • ' 
... ;e 

'~ i ;T'f?p /~ . 

à l'époque où mon fils, ayant terminé ses étude~ 

dassiques, viendra prend1·e rang dans le monde 

ct payer de sa personne, sera admis à jouir de 

tous ses droits, et tenu de remplir tous ses de

voir d'homme et de citoyen . 

Je me 6gure qu'alors il aura l'esprit orné 

des trésors des belles-lettres et de la science; 

•1u'il pourra, :IVec leur secours, distinguer le 
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vrai mérite et lui rendre hommage ; que son 

cœur, bien pénétré des maximes éternelles de 

la sagesse, sera disposé à l'admiration et à la 

pratique de la vertu; car , former l'esprit et 

le cœur, tel est le but final de toute éduca

tion ; et je me promets bien de Yeiller à ce 

qu'il soit atteint. 

Que verra mon fils en entrant dans le 

monde? f(uelles impressions recevrat il en 

assistant pour la première fois au grand spec· 

tacle de la vie humaine? comment jugera-t-il 

de la pièce et des actelU's ? comment, enfin , 

concena-t-ille rôle qu'il est appelé à y jouer, 

dans la condition où il sera placé par la Provi

dence 1 

Du point de vue philosophique, il verra que 

le mérite suffit rarement pour attirer sur soi 

l'estime ct la considération ; que l'intrigue 

l'emporte presque toujours sur le mérite. Et 

plaise à Dieu que sa propre exp~rience ne l'a-
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mène jamais à penser que celui <JUÎ se confie 

en l'uni<ple influence de la vertu est un homme 

simple, naïf, donnant tète baissée dans un de 

ces préjugés de raison dont il est prudent de 

se dépouiller lors<Ju'on veut figurer et se 

produire! 

Du point de vue de la morale, il verra <jue 

le sentiment t·eligieux est étouffé dans beau

coup de consciences; qu'en considérant de près 

la vie faite à la société, depuis longtemps, tout 

pousse à neutraliser l'influence de ce senti

ment sublime; <JUe les croyances paternelles 

onl été abandonnées; <JUe le matérialisme en

vahit les doctrines; <JU 'une personnalité abusive 

retient chacun dans l'égoïsme des intérèts po

sitifs; que tout ce <Jlli s'appli<JUe au bien-être 

grossier el instinctif est l'objet d'une rechet·

che inconsidérée, irréfléchie, exclusive; enfin, 

<JUe )es besoins généraux de rhumanité sont 

sacrifiés. 
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Ou point de vue de la politique, enfin, 1l 

verra que depuis un demi-siècle tout est dé

sordre et confusion ; c1ue la nation inquiète a 

d'abord arraché violemment le soin de ses 

destinées au principe monarchic1ue; c1u'après 

avoir tenté inutilement de se gouvemer par des 

représentants de son choix , elle s'est mise, 

pour un temps, ct toujours sans succès, sous 

l'égide de l'esprit de conc1uète et de la gloire; 

'lu'elle a repris ou accepté ses anciens rois pour 

s'en séparer encore; c1u'avant de se choisir tm 

nouveau chef elle lui a fait ses conditions; et 

'lue finalement, après toute sorte de boulever

sements et de désastres, après avoir troublé le 

repos du monde, après avoi1· chanffé la condi

tion de tous les pcuplesd~ l'Europe et de leurs 

rois, elle n'a recueilli pour son pmpre compte 

'lu'incertitude, agitation et ruine. 

Il verra tout cela, dis-je , ct le comprendra 

~:omme chacun le voit et le comprend au sortir de 
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l'école. Or, en songeant à la perplexité qm 

tourmente alors un esprit ingénu , aux désap

pointements qui l'attendent, et qui sont inévita

blement amenés dans la vie sociale par ce con

traste de la théorie du dedans et de la pratique 

du dehors, je mc suis souvent demandé s'il ne 

serait pas possible de ménager à mon fils une 

transition r1uclconque, de lui tracer une ligne 

dP conduite telle r1u'en suivant les voies de la 

raison ct de la conscience, il puisse naviguer 

sans péril sur celte mer orageuse du monde, 

et y jouit· de tous ses droits sans manque1· à au

cun de ses véritables devoirs. 

Et alors, en me plaçant au point de vue de 

mon expérience personnelle, il m'a semblé 

c1u'il y avait en effet une tt·ansition , que les 

hellcs-leltres et les sciences fournissent une 

hase solide sur lactuelle on peut fonde1· les 

vrais principes tle la vie prati<JUe , et , qu'en 

éliminant par avance ces principes, j'épargne-



16 IlE L.ESPRIT DE L'f.DUCATIO'i' . 

rais à mon fils de grandes perplexités et une 

partie au moins de ces déboires si amers I(Ue 

la lutte incessante du droit et du fait amène si 

souvent dans la ,-ie. 

Le point de départ est donc bien fixé. 'lon 

fils est homme, il est bien né, il a des connais

sances a~.:quises, l'esprit et le cœur sains: com

ment devra-t-il employer ces beaux trésot·s? 

Quelles règles doit-il suivre pour sc faire, 

sans trop souffrir des frottements, une vic ho

norahle ct honorée? Tel est l'objet de ~.:ct 

écrit. 



. 
PREMIEBE PARTIE. 

SCIENCE. 

Spiritus inlù•. 

VrRG. 

2. 



"on fils n'a point été élevé comme Émile; 

il a déjà vécu avec des compagnons de son 

âge; il a pratiqué la vie sociale des colléges ; 

1l a appris tout cc (1u'on y enseigne, et quei

IJUe chose au delà . 

Les auteurs de l'antiquité lui sont familiers; 

ct, comme il est, a,·ant tout, de son pays, il a 

étudié la littérature française un peu plus que 

celle 1les autres nations. 

Il connait les systèmes des philosophes, asse1. 
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de mathématifJUes et d'astronomie pour COin

prendre le système du monde, assez de phy

sique et de sciences naturelles pour se plaire à 

la lecture de tous ceux fJui en ont écrit , ct 

pour comprendre les discussions CJUi peuvent 

s'agiter sur les points fondamentaux enh·e les 

maitres de la science. 

II n'est pas savant , mais il peutie deveni1· : 

il y a tant de choses à étudier, tant de Yérités 

incounues à découvrir, tant de faces dans la na

ture qui n'ont pas encore été aperçues. l'ne vo· 

lonté ferme et un peu d'aptitude au travail le 

mettront dans le bon chemin; et, à voir la fa

cilité avec laf)uelle tant d'autres ont fait le leur, 

je n':•i pas à craindre fJu'il reste en arrière. 

Mais une chose dont j'aurai soin de l'éloi

gner surtout, c'est de courir après le prestige 

d'une réputation littérai1·e. 

Il saura f)u'avant d'écrire pour les autres 

cl de les régenter, il lui fant s'assurer d'ahun! 
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'lu'il n'a plus hcsoin d'être régenté lui-même; 

qu'illui faut ensuite avoir eu le temps de mûrir 

les idées acc1nises par l'instruction; qu'il lui 

faut enfin attendre c1ue l'expérience lui en ait 

suggéré de nouvelles. 

La composition d'une œuvre littéraire sé

rieuse est rarement le fait d'un jeune homme. 

Il est vrai, surtout en littérature, c1ue le temps 

ne consacre jamais ce qui a été fait sans lui. 

La littérature est l'expression de la société ; 

comment prétendre à peindre la société, lors

'lu'on ne la conn;~it pas encore ? 

Si donc il prend envie à mon fils de s'adon

ner à quelque partie de la science, je l'y encou· 

ragerai de tous mes moyens. 

S'il veut, avant le temps, ètre littérateur ou 

philosophe , j'aurai soin de le détournet· d'un 

sf'mblable projet. 

Cela posé, il s'agit de résumer toutes 

les connaissances cpt'il possède, et d'en dé-



22 DE L'ESPRIT DE L'f.DUCATIOS. 

duire les vérités fondamenL'IIes qui devront 

régler sa conduite dans la vie. 

Nous voulons nous faire une philosophie 

prali(1ue; il convient donc de commencer 

notre résumé par la philosophie. 

!\Jais la philosophie dont il s'agit ici n'est 

pas celle de Pytl1agore ou tle Socrate; nous 

ne voulons pas passer en revue les principes 

ni les hypothèses émis autrefois dans le Lycée 

ou ailleurs ; nous voulons, avec les t~onnaissan

ces que nous possédons, nous faire à nous

mêmes une philosophie. 

Le mot philosophie, pris à la lettre , signi

fie amour de la sagesse. Toute science !Jien 

entendue conduit à la sagesse. 

S'il était une science qui n'eût aucune ln

mière à nous fournir dans la recherche à la

(JUelle nous allous nous livrer, ePile-là aurait 
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usurpé son nom, cl nous la répudions d'avance; 

mais il n'en est point, Dieu merci ! ct les 

sciences spéculatives aussi ()ien CJUC les sciences 

d'application sont également capables de nous 

aider dans la poursuite de notre but. 

Les sciences sont ou mathématic1ues ou phy

siques. Telle est la division admise à l'Institut: 

sont·clles également certaines? Examinons un 

moment celte c1uestion : 

Les sciences mathématiques comprennent 

toutes celles de nos connaissances qui em

pruntent leurs plus puissants moyens au cal

cul, et flui ne procédcnt c1ue par démonstra

tion di•·cctc. 

Les sciences physicJUCS sont fondées sur l'in

vestigation expérimentale; f:llesdeviennent con· 

jecturalcs au plus haut degré, aussitôt CJU'elles 

s'écartent de l'observation de cc qui est ac

tuellement et de ce qui se voit, pour en con

clure à ce 'Jui reste caché ou à ce qui sen. 
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Cette différence dans les moyens et dans le 

but des sciences mathématiques el des sciences 

physiques en emporte une très grande dans la 

bonne opinion IJUe les savants IJUÏ les cul

tivent ont respectivement d'eux-mêmes, et 

la certitude de résultat obtenue constamment 

par les uns peut sembler bien supérieure aux 

conjectures et aux tâtonnements perpétuels 

des autres. 

Mettez une vérité déduite des formules ma· 

thématiques à côté d'une Mmonstration ex

périmentale de physiologie , il est certain 

lJU'au premier abord l'expérience ne vous 

convaincra pas au même point IJUe le raison

nement rhiffré. 

1\lais les mathémati(JUes n'ont-elles pas leut· 

côté conjectural? quelle confiance faut-il ac

corder au calcul des probabilités 11uand on 

veut l'appli1Juer aux choses morale~, telles IJUe 
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les jugements des tribunaux ou les votes dt-s 

assemLii•es déliLérantes '! 

La volonté humaine et ses Yariations dépen

dent de tant de causes diverses ct si difficiles 

à reconnaitre! (A) ' 

Sans doute, c'est une chose bien satisfai

sante que la confiance nécessairement acquise 

à toute vérité nouvelle révélée par le calcul ; 

et l'on conçoit c1ue celui c1ui sc livre à des re

cherches de cc genre soit tenté qm lqucfois de 

s'enorgueillir et de se complaire. Mais une cer

titude qui s'applic1ue toujours à des lignes et 

à des nombres, à des logarithmes et à des 

cosinus, c'est à-dire à cles choses c1ui sont lou

jours dans le 1·aisonnement et jamais dans la 

nature, ue mc satisfait pas autant C[uel'ob>er

v~tion d'un fait naturel bien constaté, par cette 

raison seulement c1ue les formes ont ~ur les 

• Voir les notes à la fin de la première parlie. 

3 

• 
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nombres l'avantage (l'une plus palpable réa-

lité lB). 

Au demeurant, peu importe de quelle ma

nière nous arriverons à la '·érité, CJUC cc soit 

par le calcul ou par l'observation , pourvu 

c1ue la ,·éritésc manifeste à nous d'une façon bien 

claire. Les sciences mathématiques veulent 

marcher en première ligne; laissons-leur pren

dre le pas de,·ant. 

En suivant la division consacrée à 11nstitut, 

nous voilà clone en présence cie c1ualrc ordres 

de sciences, sa,·oi•· : la géométrie, la mécani

CJUC, l'astronomie et la géographie. ' 

' La physique générale fut rangtie, à l'Institut, dao< 

ln division des sciences mathématiques, parce que le 

calcul y domine les phénomènes . 1\lais, les phtinoruènes 

étant df's objets de pure observation, il est évident 

que l'essence de la physique gtinérale est la physi

fluc proprement dite. An r('5te, 1.1 divi~inn de;J'In 

' 
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.\u lieu de les inte1-roger chacune en parti

culier, voyons si, en les prenant dans leur en

semble, nous n'arri,·erons pas plus tôt au but 

'lue nous cherchons, à la découverte d'une vé · 

rité générale rtui soit l'expression de fJllelqu'un 

de ces principes lumineux et féconds dont 

nous voulons faire notre profit. 

La géomCtrie nous explique la formation 

des lignes et des surfaces ; elle nous donnera 

avec l'algèbre les moyens de mesurer l'e~pace 

'luel r1u'il soit. 

La mécanÏIJUe nous fait connaître les lois du 

mou \'emcn t. 

L'astronomie, s'appuyant sur l'une et sm· 

l'autre, nous enseigne la marche des astres et 

la th~orie certaine de toutes les ré,·olutions du 

ciel. 

slitut est purement arbitraire et n'est comlalre quo 

par la loi organique du 3 plu•iôsc an Xl. 
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Enfin la géographie nous donne la connais

sance du globe terrestre et la position respec

tive cfc toutes les régions, soit par rapport à 

elles, soit par rapport au ciel. 

De ces r1uatt·e ordres de sciences, deux 

sont spéculatives et traitent de choses de pure 

alJstraction : telles sont la géométrie et la mé

canique. Tandis que les deux autres sont des 

sciences appliquées, c'est·à-dire s'occupf'nt 

de choses réelles et existant dans le monde 

extérieur. 

Et , qumt à la géographie en particulier, 

nous trouvons de plus qu'elle n'est au fond 

•1u'une dépendance de l'astronomie. 

Et, en cfl'et, le gloLe terrestre pris dans son 

ensemble n'est qu'une planète; à ce titre, les 

considérations scientifiques dont il est l'objet 

peuvent ètre rangées à Lon droit dans le cercle 

tles considérations astronomiques. 

!\lais il y a plus, en poussant cc résume, 
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celle condensation des sciences, encore plus 

lom, nous arrivons à n'avoir, au fond, à nous 

occuper <JUe de l'astronomie; ca1· l'astronomie, 

Lien loin de s'appuyer seulement, comme 

nous l'avons déjà dit, sur la mécanique et la 

géométrie, les absorbe en quelcpu~ sorte, puis

IJUÏI est vrai <JUC la mé..:ani<JUC céleste ren

ferme jus<tu'à un certain point tous les pro

blèmes dont..:es deux sciences ont à s'occuper. 

Nous voilà donc en présence de l'astronomie 

seulement. 

La terre tourne en vingt-quatre heures sur 

son axe, et, en présentant ainsi au soleil tantôt 

un hémisphërc ct tantôt l'autre, elle donne 

a!tcrnativemeut les jours ct les nuits . !\lais, 

outre cc mouvement rotatoire, elle a un mou

nmcnt de translation <tn'elle exécute autour 

du soleil en une année, <lu ra nt la<Juclle elle dé-
3. 



30 liE J: ESPHIT OE l: fmt CATIO~ 

crit une ellipse, et de là résultent le~ <JUatrc 

saisons (C). 

Les autres éléments astronomiques ont aussi 

leurs révolutions particulières, tous se meu,·cnt 

dans l'espace avec le plus grand ordre et la 

plus admirable précision. 

L'ordre est constant,:il n'a jamais été altéré. 

Cette répétition des mt>mes pbénomenes n'a 

pas subi la moindre interruption depuis qu'il 

a été donné à l"l10mme d'en jouir; il y a donc 

là une cause permanente dont l'action indique 

une puissance toujours nou\'elle puisqu'elle 

ne subit point de diminution. 

Or, cette cause, <fuelle est-elle? Voilà lavé

ritable r1uestion. 

L'astronomie accuse d'abord l'attraction. 

Un fruit mùr se détache de l'arbre et tombe 

à terre; puisque la teiTe est suspendue dans 

l'espace, pourquoi la pomme n'y reste-t-elle~ 

pas suspendue aussi une fois qu't·lle s\·st déta-
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c-hee du pommier ? C'est parce flue la tnre, 

plus grosse que la pomme, exe1-cc une attrac

tion à laquelle, en raison de sa petitesse, la 

pomme doit obéir. 

Un astronome étudie ce fait si simple en 

apparence et si familier à tous les yeux; il en 

calcule les circonstam:es, et celte étude et ce 

calcul lui donnent l'explic:~tion du monde. 

Ainsi, c'est parce qu'il a su expliquer la chute 

d'une pomme que Newton a découvert la loi 

de l'uni\"ers. 

Je dis la loi et non pas les lois, car cette loi 

est une ; elle régit tous les corps célestes sans 

rxception, dans leur masse aussi bien CJUe dans 

leurs molécules élémentaires, en général et rn 

particulier, notre système solaire aussi bien 

que tous les autres systèmes (D). 

Cette loi unic1ue est en outre de la plus 

grande simplicité, elle se résume en ces termes: 

lo1·srrue deux corps sont en présence dans 



3:.! HE L'ESPRIT DE L'l,..llUCATIOS . 

l'espace, le plus gros attire à lui le plus petit, 

et la force avec lac1uelle il l'attire est d'autant 

plus grande qu'ils sont moins éloignés l'un de 

l'autre, dans le langage mathématic1ue on 

tlit : Les corps s'attirent entre e11:r e11 rai&on 

directe des mnsses et invt'rse du carre des dis-

tance•. 

Ainsi tous les corps célestes obéissent à une 

loi unique et simple. 

Tandis que les machines les plus parfaites 

que le génie de l'homme ait produites sont 

soumises à des complications innombrables, 

que les éléments dont il faut tenir compte 

assujétissent les inventions cie l'homme à une 

foule de conditions c1ui constituent pour lui de 

véritables lois , une seule loi régit· l'uni

vers!! 

Les corps s'attirent ent1·e eux. . . Pourtant, 

malgré cette attraction, ils ne s'amoncellent 

pas; ils ne se précipitent pas les uns sur les 
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autres, les plus petits sur· les plus gros . C'est , 

disent les physiciens, parce <tu'une autre force 

particulière les tient à distance et contreba

lance jt!squ'en de certaines limites les lois 

de l'attraction. Et les physiciens ont appelé 

cette fm·ce la force ctntrifuge. 

lors<tu'on fait tourner une pierre dans une 

fr·oJI(\e, la fronde est tendue par une force qui 

va en croissant avec la vitesse <le rotation, et 

<JUi tinirait par rompre la fronde et par per

mettre à la pierre de s'échapper·. 

Telle est la force centrifitge. 

Supposez les astres à la place de la p•err·c , 

et mettez en jeu l'attraction, vous aurez une 

l11éor·ic parfaitcml'nt exacte et complète de la 

mécani<tue céleste, la théorie de Laplace cl de 

Newton. c'cH·à-dire la vé. rité-&tt~ralc .... ·\ 

<tui ait été décou'l"c . . pa•· ~ l'j- • de 

l'homme. · .,..,_ ~ \ 
h. tJ.&TA < 

""i~, dan~ l'rxp . re de I._Frontlc, 1l .Jt a ..... . 
. / f 

"<... , ;• . ..., ,.. :; 
~ .... ~...#' 
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trois choses : la pierre, la fronde à laquelle elle 

est suspendue , et la main qui met la fronde en 

mou\·ement, ou le moteur. 

Dans la mécanirflle céleste, la pierre, c'est -à 

dire les astres, est soumise à notre observation. 

Nous pouvons apprécier aussi la fronde, qui 

est l'attraction. 

Mais la main r1ui imprime le mouvement, 

nous ne la ''oyons pas. Les astres tournent , 

tournent , ils conservent leurs distances, ils 

parcourent les e~paces célestes dans un temps 

certain, dont la durée est en rapport mathé

matiCJUe avec l'élan donné par la main qui 

tient leur fronde; et ils font leu•· chemin avec 

exactitude, avec précision, sans se dévie,.; 

si bien que si vous p•·cnez au hasard un astre, 

et que vous sachiez son chemin, en voyant 

le point qu'il occupe aujourd'hui, vous pour

rez dire, à coup sûr, en quel lieu du ciel il sera 

demain ct les jours suivants. 
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.\ cc propos je dirai CfUC j'ai SOU\'Cnt envié 

la joie el la satisfaction intérieure que doivent 

éprouYCr les astronomes <fuaml ils étudient la 

voùle étoilée. On astre nouveau leur apparaît, 

ils en suivent la marcLe pendant Cjuelquc temps, 

puis ils l'abandonnent à lui-mèmc en lui 

donnant rendez-vous au mème lieu dans douze, 

''ingt, soixante ans, à un jour, à une heure, à 

une minute, :'1 une seconde donnée; ct si la mort 

les force eux-mèmes à déserter le poste, l'astre 

de son côté ne mam1ucra pas de s'y trouver ll 

point nommé. C'est là celte prescience ad

mirable, cette ' ·éritablc di,·ination, résultat 

uni(JUC du calcul, (JUÏ doit faire regarder l'as

tronomie comme une science complète puis

CJUC la somme des r~ponses y égale à peu près 

celle des ljliCstions. 

l.:auraction sc démontre ; tous ses éléments 

sont connus : c'est une pmp1·it:té de la matière. 

()uant :1 la force centrifuge, aprt!S J'a,·oit· 
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constatée, on a pu cal~uler srs effets •, JUS

qu'au degré oit elle fait éfJUilibre à l'attrac

tion, ()Ui, par opposition , a été aussi nom

mée force centripète; mais ou n'a pas été au 

delà. 

Et maintenant, celle force agit-elle sans 

c:esse , ou bien le mouvement des astres est. 

il le résultat d'une impulsion primiti,·e qui, 

une fois donnée, se continue depuis le com

mencement des choses? 

' Les planètes ne se meuvent autour du soldl, la 

lune autour de la terre, les satellites autour de leurs 

planetes, que parce que la rorce centripète, qui les nt

tire vers leur centre de mou,·ement, fait equilibre à ln 

force centrifuge, qui tend il les en écarter; comme l'on 

connait par l'expPrience la vitesse de chacun de ces 

corps autour de leur centre de mmn·ement, on peut, 

par le moyen de cet Pqnilibre, d~trrmincr exactement 

la uleur de ces forces . (HASSE!< FB4n, Cours de phy

sique celesu.) 
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L"'cst là ce que le calcul ne pouvait pas elire 

et cc r1u'il n'a pas dit. 

lin point est certain 1 c'est que la force cen

trifuge a dû s'exercer avant l'attraction 1 ct 

qu'ainsi elle lui est antérieure 1 attendu fJU'a

vant c1ue la pierre tourne dans la fronde il 

faut r1ue la main imprime le mouvement. 

De m~me les astres n'ont pu être saisis par 

l'attraction et 6t.Ps à leurs distances respecti

ves c1u'après nvoit· été lancés dans l'espace. 

AITêtons-nous ici 1 la chose en nutla peine; 

car 1 si je ne me trompe 1 nous tenons dans 

les mains de grandes ,·érités. 

Il en ressort cc fait sublime 1 inexprimable 1 

incompréhensible 1 à savoir : I.{U'une loi uni

fJUe régit l'univers; r1ue çette loi 1 simple, fé

conde et harmonieuse comme cc c1ui est UN , 

4 
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~'appli<fUC it lout, à l'ensemble tic l'univers 

aussi bien <tu'aux détails des corps ct à leurs 

molécules élémentaires. 

Et cette loi ne sc suppose pas, elle sc dé

montre; elle ne se déduit pas comme une 

cause de son effet, elle sc calcule et s'apprécie 

avec une exactitude mathémati<JUC. 

Or, en voyant circuler ainsi dans l'espace 

infini ces millions de soleils qui illuminent le 

firmament ; en les voyant parcourir leur voie 

respective , sans dé,·icr de cette courbe nor

male à la<Jitelle ils sont assujettis par l'attrac

tion : on est forcé de reconnaître, que celui-là, 

<Jud <Iu'il soit, est doué d'une intelligence au

dessus de toutes les autres, <fui a pu régie•· et qui 

peut garantir de toute altération ct de tout dés· 

ordre ces combinaisons du firmament, si nom

breuses, si variées, si magnifi<Juesetsi simples. 

Si la force d'att•·action signale un régula

teur ct un modérateur, la force centrifuge ou 
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de projection révèle un moteur originel et 

permanent. 

Par l'une s'expliquent les effets, l'autre met 

en évidence la cause. 

Les effets sont éclatants el immenses, !(uelle 

puissance el rruelle sublimité dans la cause 

dont ils sont la glorieuse manifestation! 

Voilà donc ou nous conduisent irrésistible

ment les sciences mathématiques : 

_\ admettre un suprême régulateur des mon

des et un modérateur permanent, un moteur 

primitif dont l'action a proVO((Ué la mrse en 

train de la machine céleste. 

Et, pour nous servir cl' une comparaison 

vulgaire mais frappante, cette grande horloge 

1lr l'univers a , comme toutes les montres, son 
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grand ressort et son horloger, c1ui maintient 

en ordre tous les rouages, et •1ui en règle avec 

soin le mouvement. 

Ici la science s'arrèLc, pour faire place ;, 

l'admiration et à l'enthousiasme. 

• ()ui a dit au soleil : sortez du néant el 

présidez au joui' ~ et à la lune : paraissez cl 

• soyez le flambeau de la nuit ? • 

Le philosophe s'humilie et adm·c; l'orgueil 

de sa raison éblouie se pei'Cl et se confond de

vant la toute-puissance •1ui a pu opérer ces 

merveilles. 

L'imagination du poète s'exalte, el il trouve 

pou1· ses chants les plus sublimes inspirations : 

Cœli marrant gforium dei ..... 

• De sa puissanec immortelle 

• Tout parle, tnut nous instruit 1 
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"Le jour, ou jour la rt!~èle, 

• La nuit, l'annonce à la nuit. • 

L'esprithumain a enfanté beaucoup de théo

ries avant d'arriver ù la découverte liu vrai 

système du monde. Ces théories quelquefois 

bizarres, souvent absurdes, toujours incom

plètes:, avaient donné lieu aux plus étranges 

conclusions, et il ne faut pas s'étonner si cluel

clues esprits orgueilleux, révoltés cie leur impuis

sance, se sont laissés aller au dépit ct ont renié 

l'auteur d'un si bel ouvrage. Ils accusaient le 

hasard , ô folie! maintenant la raison de la 

marche des astres est connue; il ne se fa:t 

pas dans le ciel un mouvement dont on ne 

puisse aprécier la direction cl les limites; une 

loi universelle, une loi uni11ue, régit et main· 

tient tout, il y a donc un lrgislateur dont il 

11 'est plus permis de nier l'intelligence ct la 

~agrssc. 
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Mais les sciences physiques ' 'ont nou~ four

uir, elles aussi , leur enseignement. 

Nous procèderons à leur égard t:omme nous 

avons procédé pour les sciences matbéma

tiques . 

Les sciences physiques comprennent , à 

l'Institut, six sections; en y ramenant la phy

si(JUe générale que nous avons distraite de la 

division des sciences matbt•mati(JUes, nous en 

avons sept, qni sont : la physi(JUC générale , 

la chimie , la minéralogie, la botani(tue el l'é

conomie rurale, l'anatomie et la zoologie, la 

médecine et la chirurgie. 

Toutes œs sciences ont pour hase l'obsena-

j 
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Lion. Chacune d'elles a pour objet l'étude des 

propriétés des corps, de ces ê-tres étendus 

el mobiles qui constituent la nature. 

Mais deux d'entre elles, la physique el la 

thimie, s'appli1(uent à celle étude d'une fa. 

çon générale. La physi11ue considère les corps 

en masse; elle s'attache à comprendre com

ment ils se comportent les uns à l'égard des 

autres, et à déduire la loi de leurs rapports 

d'ensemble. La chimie, au conlrai•·e, les prend 

en 1létail, elle saisit les lois selon lesquelles 

leurs molécules élémcntai res agissent en Ire elles 

au point de contact, ou du moins à des dis

tances très rapprochées : de façrm fJUe, en ce 

' IJUÎ concerne ces deux sciences, on peut jus-

l(u'à un certain point affirmer qu'elles procè

dent , elles aussi, par voie d 'abstra..:tion, com

me les sciences mathémalii(UI.'s dont nous 

"''ons parlé ci-dessus t. 

t La mélho<lc <JUI Jominc Jans toutes les p.trtics dt' 
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Les autre!> sciences physiques s'emparent 

aussi (les mêmes êtres de la nature, mais pour 

les considérer pl us particulièrement en eux

.mèmes dans les rapports qu'ils ont entre eux, 

et dans les propriétés qu'ils possèdent, selon 

la classe dont ils font partie. Ainsi les corps 

bruts ou inorganiques sont l'objet de la miné

ralogie , les végétaux sont du domaine de la 

botani11ue et de l'économie mrale, et enfin, 

les animaux appartiennent à l'anatomie et :'1 

la physique gt'·nérale, clil Cu~ier, consiste à isoler les 

rorps, i1 les réduire à leur plus grande simplicité, à 

me lire séparément en jeu chacune de leurs propriétés, 

snil par la pen~ée, s11il pnr l'e~périenct·; à en recnn

naitre ou il en calculer les effets, enfin à généraliser et 

a lier ensemble les lois de ces propriétés pour en for

mer des corps de cluctrinc, tt s'il était possihü,pourles 

rapportu toutes à une loi unique, qui serait l'e.rprtssioll 

unù•erselle de lou tes les au tru. (Cvvn-:JI, Regne animal, 

introductio~n.) 
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la zoologie, à la médecine et à la chit·urgie. 

Jusqu'à présent mon fils ne connaît de ces 

sciences que les principes fondamentaux. Plus 

tard , sans doute, il s'attachera à l'une d'elles, 

selon l'aptitude de son esprit et sa condition 

dans la société. Pour le moment il n'en est 

qu'aux généralités. Il sait le but que chaque 

science poursuit, les moyens dont elle dispo:oe 

pour l'atteindre, elles t·ésul t:..ts généraux qu'el

les ont toutes obtenues. 

Ici encore c'est à la voie d'ensemble que nous 

devons nous attacher. Les rapports généraux 

sont les plus constants, ils sont à l'abri des in

lluences particulières, et, eux seuls fournissent 

toujours les grandes vérités. 

En réunissant sous un même coup d'œil les 

objets des scieuces ph)'siques, nous sommes en 

présence de la natm·e entière et voici comme 

die nous apparail : 

Tous les ètres qui la comj)OSent obéissent lt 
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des lois générales qui rentrent les unes dans 

les autres et qui vont toujours en se simpli6ant 

jusqu'à l'unité. Ainsi la terre elle-mème avec 

ses habitants est, aussi bien que les astres 
1 . 

soumise à une seule loi qui est f attraction . 

Pat·mi ces êtres , les uns sont organisés et 

,·ivent, tandis que les autres ne forment que 

des masses inertes soumises aux lois les plus 

générales 1 ct, quand ils sont abandonnés à 

eux-mêmes, n'obéissent qu'à la loi de lape

santeur, <JUi n'est qu'une conséquence de la 

loi d'attraction. 

L'étude tle ces derniers corps, leur~ relations 

avec la constitution physique du elobe, avec la 

géologie, pourrait donner lieu à tics considéra· 

lions d'un ordre particuliet· et ll·ès intét·essanl, 

mats cc n'est pas le moment de nous y ar

rêtel". 

Nous ' 'oilà donc <'D présence des corps or· 

ganisés ct ' ·ivanb. 
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:\va nt de les considérer en eux-mêmes, éta

Liissons les caractères lJUÏ les distinguent des 

corps inertes lJUe, par opposition, on a aus~• 

nommés ilwrganiques. 

Les corps inorganiques ne jouissent c1ue des 

propriétés communes à la matière ; ils sont 

étendus , divisibles, pesants, etc., et soumis 

directement aux lois générales. 

Les corps organisés jouissent aussi de ces 

propriétés, et, comme tels , ils ne peuvent se 

soustraire à ces lois; mais, en outre, ils sont 

régis par une série de lois particulières e11 

Yertu desquelles ils naissent, croissent et meu

rent, phénomènes dont la réunion constitue 

pour eux ce qu'on a appellé la vit'. 

Le corps brut ou inorganique est homogène, 

c'est-à-di•·e que toutes ses parties sont similai

res. Brisez un bloc de marbre, chacun de ses 

rragments sera parfaitement semblable aux au

tres, il en diffèrera par le volume seulement. 
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Le corps oq~anisé a des parties solides et des 

parties liquides, ayant une constitution spé

ciale <fui les doue de propriétés distinctes et 

variées. 

Voilà un caractère saillant qui résulte de la 

composition intime. 

Un autre caractère fondamental est donné 

par le mode d'accroissement. 

Le corps brut ou inorganic1ue ne se déve

loppe pas. Les forces, en vertu desquelles 1a 

ma1sc ptut •'accroitre indéfiniment, lui sont 

toujours extrrieures, et participent des lois gé

nérales de l'attraction ou de l'(lfTi,ite <rui est le 

mode chimique de cette grande loi. 

Le corps organisé, au contraire, se développe 

en vertu d'une force intérieure qui lui est pro

pre, qui agit de dedans en dehors, et ·'"" oc 

croiutme"t t'li limitr. 

Le corps brut n'a pas de forme; il les prend 

toutes indifféremment, son existence n'est in-
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tére;;see d'aucun changement : sous quelfJUc 

forme que ce soit, il jouit de toutes ses propriétés. 

Dans le corps organisé, au contraire, la 

forme est constante, la forme ne change jamais, 

la forme est essentielle t, Et de plus, dans cha

que corps organisé, cette forme propre se ré

'·èle, non-seulement en général et à l'extérieur, 

mais jusque Jans le détail de la structure de 

chacune de ses parties. 

Enfin, pour terminer ce parallèle, on peut 

faire un corps brut, de toutes pièces , en réu

nissant ses éléments constituants, el en faisant 

agir sur eux les affinités chimiques. L'on ne 

t La vie est donc un tourbillon plus ou moins ra

l'ide, plus ou moins compliqué, dont la direction est 

ronsL1nte et qui entraîne toujours des molécules de 

mèmes sortes, mais oti les molecules individuelles en

trent et d'où elles sortent cunlinuellement, de manière 

(lUC la forme du rorps vivant lui est plus essentielle que 

•a matière. (CUYIEII, Règne anùnal, introJur.tion .) 

fU!! .,, · .. ··' . •·n• 
·~· .. ~ ; •tJ(V~:~Jf 
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peut pas faire un corps organisé. Celui-ci pro. 

vient toujours d'un autre co•·ps semblable à lui 

et ayant été développé avant lui t.. 

Notons en pa~sant que celte lfUestion de la 

naissance des ètres est une question immense, 

et que sa solution n'est pas sans intérêt pour 

l'objet qui nous occupe. Nous devrons donc la 

reprendre plus loin. 

Pour le moment , continuons notre examen 

des êtres de la nature. 

Nous en sommes aux corps organisés. 

Nous savons en lfuoi ils diffèrent des cm·ps 

inorganiqut>s. 

i T.:1 nai~san!'e des êtres organisès ~!l le plus grand 

mplêrc dè l'économie organique el de Ioule la 

naturt•; ju~qu'à présent nnu~ les voyons se rlén•loppcr, 

mais jamais se former; il y a plus : tous ct.>DX à l'ori

gine Jesquels on a J•U remonter ont tenu d'aborol i1 11n 

corps de la même fur mc qu'eux, mais Jéveloppé avant 

eux, en un mol à un pnrenl. (CnJER, ibicl.) 



SCIE~ CE. 51 

V oyons maintenant ce 'lu'ils sont en eux

même~. 

Les êtres organisés n'ont pas tous le mème 

mode de vie. 

Les uns naissent, croissent cl meurent au 

lieu mème où ils ont poussé, sans changer de 

pla~:c, sans exécuter, en totalité ou en partie, 

aucun mouvement véritablement spontané: tels 

sont les rigt:'laux '. 

Les autres sc meuvent continuellement du

rant leur vie , ct ~:hangent de place au gré 

d'un sentiment iutérieur tels ~ont les ani-

maux. 

Il y a hien d'autres différences entre les ani-

' Il ne faudrait pa~, pour contredire cettë vérité gé

nérale, allt'r prendre l'ex~mple de la sensitive dont les 

feuilles sont irrit .. bl~s, ni les t•lantes il 1 aoinr-l~t~ . 

Le langage de• butani>tes qui ap· U(\~~c~-'..~ · 
' . "J' 

de lucomolioo et de sensibilité ~arement métaphu- ~ 
s:.. ·~·~IJ.t.1 ' 

rique. ~ tA e_ ~ 

""' .... , . 
• a 

;, . , . " 



~:2 nt: t'ESI1RIT IlE I.'É[)l'CA TIO~. 

maux et les plantes; mais nous ne cherchons 

fJlle les •·ésultats géné1·aux et saillants, les ca

ractéristi fJUes. 

Tous les animaux possédcnl ce sentiment 

intérieur qui est la cause de leur momement 

spontané, mais tous n'en jouissent pas :iu 

mème degré. 

Dans les ètres les plus intimes, cc sentiment 

est ohscur, peu apparent, ![Ut'lfJUcfois m1;me 

~lifficile à constater. 

Dans les animaux supérieur~, il a une éner

gie et un développement CJUi donnent lieu aux 

plus merveilleux phénomènes . 

. \insi, en étudiant le sentiment intérieur qui 

fonde l'animalité, nous le voyons sc produire 

peu ;, peu, ct sc manifester avec une pompe 

d 'autant plus grande ![UC l'animal est plus élevé 

dans l'échelle de l'organisation. 

En allant de l'animal le plus bas à l'homme 

exclusivement, on va du moins au ~''"~, ct il 
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n'y a positivement <JUe du f'ltls ou du moins 

dans les uns et les autns. 

Mais une fois arrivés a l'homme, les relations 

du plus au moins font défaut. Le sentiment in

térieu(revèt un toul autre caractère; il a une 

autre essence : il est d'une autre nature, car il 

produit Jcs phénomènes spéciaux, et, en bonne 

logi<jue , tout phénomène spécial doit êta·e rat

taché i1 une cause spéciale. 

Les déductions scientifit]ues nous amènent 

donc à savoir : 

Qu'il y a dans la nature <juatre sortes d'ètrcs 

hien distincts 

1" Les corps hruls ou inurgani<(U<'S. 

2" Les végétaux. 

3" Les animaux. 

4" Enfin l'homme. 

Considérés dans leurs éléments primitifs, 

les cm·ps organisés ont Jes matériaux analogues 

<lllx matériau~ tpti constituent les corps 11101-

:; . 
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ganiques. C'est l'arrangenacntde ces matériau:t, 

c'est la forme déterminée résultant de cet ar

rangement, qui e~t la raison IÏ11e qud non de 

l'état dans lequel nous les voyons . .-\ l'aicle de 

cet arrangement, de cette forme, ils durent 

pendant un lemps préfixe, passé lequel les 

matériaux élémentaires sc séparent et revien

nent à leur condition première cie corps inor

gamques . 

1\lais puis<JUC la vie dépend de l'organisa

tion, de la forme, peut-être <JUe c::elle forme 

et celte organisation ne sont pas autre c::hose 

<JUe la vie ... 

La vic est une chose à part, quoiqu'elle ne 

puisse pas exister, ou du moins se manifester, 

sans l'organisation. 

La vie est ;i l'organisation te IJUC la fon:c 

centrifuge esl à l'attrac::tion <Jui règle la marc::hc 

tles c::orps planétaires. 

Supprimez la forl"e l"Cntrifugt:, ct lous les 
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corps célestes se précipitent les uns sur les au-

1 res. Supprimez la vie Jans les corps organi

sés, leurs matériaux composants se disjoignent, 

se séparent , ct la forme est impuissante à le~ 

faire durer dans leur étal respectif. 

:\insi, la vic n'est pas l'organisation; elle en 

dépend seulement ; elle n'en est pas cons

tiluée. 

Mais il nous faut un instant considérer cet 

ensemble des êtres, qui commence et (jllÏ finit 

par les corps inorgani(jUCs. 

D'abord, c'est de la matière brute; elle 

obéit à l'attraction et à l'affinité. 

Cette matière brute, mise dans un certain 

ordre, assujétie à une certaine forme, et douée 

d'une force particulière, s'organise ct vit. 

En y ajoutant une perfection de plus, elle 

est organisée, vit ct sent. 

\u dernier terme de perfection, elle est or· 

ganisre, vit, sent, et il s'y ajoute la pensée. 
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Les corps bruts sont persistants et indes truc 

tiLles. 

Les corps organisés, vi,·ants el sentants, ne 

persistent pas; ils périssent, rn cc sens <JUC 

leurs éléments se disjoigrl('nt cl se séparent 

IJUand la force <tui les constituait les a aban

donnés, et alors ils rentrent dans la classe des 

corps bruts . 

Les corps organis<:s, vivants, scntants et 

pensauts, périssent aussi par les mèmcs causes 

<Jui agissent sur· les précédents, c'est à-dire <flle 

ceux de leurs éléments fJUi les constituaient à 

l'étal d'organi~ation, de vie et de sentiment, 

se disjoignent et ~ont ramenés à l't'·tat de corps 

Lrut. Mais ils ne périssent <JUC de ce côt<:. 

L'autre cùté, celui par lcr1uel ils pensent, n ' é

tant pas suscl'ptiLic d'ètre saisi par· le~ mêmes 

lois de séparation 1·t de disjonction, ne périt 

pas de mème; ct, en effet, la pensée est im

péris.,ahlc ; unE' fois émise, die se perpétue rt 



SCIE~ CE. :i7 

devient l'héritage des siècles à venir. Or, si la 

consé<Juencc t'st impérissable, comment se 

pourrait-il <JUe le principe dont elle dé1·i"e ne 

le fùt pas. • Ce qui dure toujours doit avoir 

une racine immortelle • (CousiN). 

Ainsi, des minéraux aux animaux, à l'exclu

sion de l'homme , tout l'ommence et finit à la 

lll3Lière brule. 

La matière brute est l'élément fondamental 

cie la constitution cie tous les êtres,. die est 

aussi celui en lec1uel tous les êtres vont se l"é

soudre et se confondre, <JUand la force vitale 

<JUÏ les en avait extraits vient à les ahan· 

donnet·. 

Ainsi encore, comme être organisé,l'homme 

est périssable; comme ëlre pensant il ne périt 

pas, dans le sens qu'il faut donner à ce mot 

appli<JUé à l'organisation. 

Et maintenant, si nous empruntons le style 

aphoristique de Lin née, il comiendra d'ajouter 
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une pmp011osition aux trois pi'Opositions par 

les<} uelles il a voulu ca•·act~risc•· tous les 

ètres. 

Mmeralia crescunt, dit Linnée, les minéraux 

croissent. 

1/ egetabilia crrscunt et vivunt : les végétaux 

croissent et vivent. 

A uirualia crescunt et vivunt et sentiunt les 

animaux croissent ct vivent et sentent. 

Et, d'après ce <jUe nous venons d'établir, il 

faut ajouter : 

Il omo crescit et vivit et untit et cogltat 

l'homme croit, et vit, ct sent, ct pense. 

JI résulte de là <{UC, pour avoir un système 

de la nature bien formulé et Lien complet, il 

faut y admettre <JUatre classes d"ètres : 

i • Les corps inorgani<Jues; 2" Les végétau1; 

3· Les animau1; 4 · L'homme. 
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~lais celle manière de dasscr l'homme ('!\t 

peu famil~ère aux naturalistes, lhons nous hien 

sur les raisons CJUÏ la justifient à nos yeux. 

Il ne suffit pas de dire CJUC l'homme est un 

animal plus parfait que les autres : l'homme 

n't•st pas seulement un mammifère arri,·é au 

plus haut degré de développement aucJucl 

la classe des mammifères puisse atteindre; 

l'homme n'est pas ~eulcment un mammifère 

perfcdionné. 

Si l'organisation le classe ainsi, la pensée en 

fait un être i1 part, c1u'il faut distinguer de tous 

les autres, cl aU(JUcl le sens intime ordonne de 

n'en assimiler au~.:un. 

L 'hommccstanimal, c'est-à dircfJUC l'homme 

possède le mom•emtnl spo11tané et l'orgarti.•a

tion , ct c1ue les éléments de cette organisation 

se résoh·ent finalement en matériaux inorgani

ques. Mais dans un catalogue de la nature, il 

doit être ~:ompté à pari, cl non pas confondu, 
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p:u-ce IJUe le privilège de la pensée met entre 

lui et le plus parfait des animaux une distance 

encore plus gmnde et plus profondément tran

cltée IJUe celle que l'on a signalée de tout temps 

entre les minéraux et les plantes. 

Pour c1ue l'homme pùt ètre considéré ex

clusivement comme un animal, il faudrait f)UC 

le principe pensant et le principe vital fussent 

identicJues; mais loin de là . 

Les plantes ont le principe vital, elles ne 

pensent pas. 

Si les animaux ont fluclque chose fJUI rap

pelle un principe pensant, on ne peut pas pré

tendre que ce queh1ue chose soit capable de 

pmduire cbez eux des résultat~ semblables 

ou simplement analogues à ceux q11e le prin

cipe pfnsant manifeste chez l'homme. 

L'immortalité de la pensée n'est point à leur 

usage, pas plus c1ue la perfectibilité <JUÏ en est 

la consé<JUence. 
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Nul animal n'a créé de dépôt d'ac<juisitions 

instinctives pour l'éducation de sa postérité. 

L'homme seul a vu sa pensée se perpétuer 

d\i~e en <ige, en se transmettant d'abord par 

la tradition, et, dans la suite des lemps, après 

l'invention de l'écriture et des arts, par des 

monuments et par des livres. 

Les singes imitent certaines actions de 

l'homme : éduquez des singes, donnez-leur 

lous les talents dontla perfeLliiJilité de leur 

organisation est susceptible; et, quand vous 

les jugerez convenablement instruits, ren

dez-les aux forèts qui les ont vu naître : 

pensez-,·ous que plus tard les germes de çelte 

espèce de civili~ation auront pruspéré parmi 

eux , et que les chimpansés t.I'Afri<JUe et les 

orangs-outangs de Sumatra auront propagé 

vos leo;ons parmi leurs semblables? .. . Non , 

sans doute (E). 

Prenons donc l'homme pour ce qu'il est 
0 
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pour le plus parf:~it , le plus éminent tra

,·:~il de la crration . Lui seul rie tous les êtres 

anime la nature ct peut en glot·i6er l'au

teur. Quel animal sc serait im1uiété des astre' 

et rie la raison de leur marche? qui de la suc

erssion des saisons et de la culture des prairies? 

Les habitants rle la mer ~avent ils c1u'en de· 

hors de leur élément il y en a un autre qui 

fournit aussi la pâture à d'autres êtres,.> Le ci

ron soupçonne-t-il l'aigle? et l'oiseau de Ju

piter s'enquiert il du ciron? Non , tous les 

animaux sont étrangers cntr'enx; et, quand 

ils se recherchent, c'est à titre de proie, ja

mais autrement. L'homme seul comprend la 

nature, et peut admirer en elle la puissance 

elu créateur et la magni6cencc cie ses œuvres; 

il n'apparlient <1u"a l'homme d'y faire un dé

nombrement et un triage, et jusr1u'à un t'er· 

tain point de lui imposer des lois. Il domptt-r:J 

lt·s animaux puissants pour tirt-r pat·li de leur 
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force; il attirera, il caressera les autn.•s pour 

les employer à ses plaisirs; ill es~ fera tous com

paraître devant lui au gré de sa curiosité; il 

les pénétrera de son intelligence; il fixera les 

lois de leur organisation; par eux, en un mol, 

IL ENTRERA DANS LE SEIN DE DIEU. 

Nous venons de passer en revue la nature 

entière; 

Nous )' a,·ons vu des corps pour lesquels la 

forme est une condition indiffrrente, ce sont 

les corps inertes; 

Puis des corps {JUi ne peuvent pas exister 

sans une forme dPterminée; 

Et, en considérant en particulier ces de•·-

mers, 

Nous avons vu: 

()ue dans une classe, il )' a vie simplement; 
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Que dans une seconde classe, il y a v1e et 

sentiment; 

Que dans une troisième classe enfin, il y a 

vie, sentiment ct pensée. 

Sous le rapport de la matière, 

Tous les co•·ps en sortent , et y rentrent. 

Sous le rapport de l'or~ranisalion, 

lis se résument lous les uns dans les autres , 

et, dans le plus parfait, on retrouve lous les 

éléments •1ui constituent ceux IJUÎ lui sont infé

rieurs (F) . 

Sous le rapport de la durée : 

Les corps CJlli n'ont pas de forme sont 

impérissables, en ce sens que rien Jans la 

science ne nous montre commf'nt cette durée 

se terminera, si elle a à se terminer . 

Ceux •1ui ont une forme déterminée par 

l'organisation périssent par la disjonction de 

leurs éléments et la destruction de la forme 

IJIIÎ est la suite de celle disjonction. 
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Enfin , l'homme fjui a une forme et une 

pensée , périt dans sa forme ma1s non pas 

clans sa pensée, ni par consé<Juent !lans le 

prim:ipe <JIIÎ la pro rluit. 

Mais cette demière et grande vérité , <JUC 

l'homme ne périt pas tout entier, (jUaml les 

éléments de son oq~anisalion ,·icnnent à se 

disjoindre, est lrop importante, et nous devons 

nous y arrêter, en ne la considérant toutefois 

fJUC du point de vue t:es sciences physiques 

dont nous nous occupons actuellement. 

En cberdaant à connaître les fanerions du 

corps humain, les anatomistes ont été amenés 

nécessairement à érmlier celles de ces fonctions 

llui sonl•·clativl'S à la pensée. 

6. 
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Ils out ,.u que l'intelligence et l'organisa

tion réagissent l'une sul' l'autre, et CJU'ellescon · 

courent simultanément à la production des 

mêmes phénomènes 

Mais la pensée est insaisis~able autrement 

que par la réflexion, c'est-à-dire par clle

mt;me; elle est inaccessible aux moyens onli

naircs de l'investigation anatomique, qui sont, 

le sc.1lpel, les lésions morbilil'S ct les vivisec

tions . 

Et néanmoins les anatomiste~ out persisté 

à la regarder comme le résultat d'une fonction 

o1·ganique, comme le l'ésultat des fonctions du 

Cei'Vt'all. 

Cabanis a dit dans des termes très np licites 

(JUC : • Pour sc faire une idée juste des opé-

• rations d 'oia résulte la pensée 1 il faut consi-

• dél-er le cerveau comme un organe destiné 

• à la produil'e 1 de mème (j!IC l'<'slomac à 
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• opérer la digestion , le foie à secreter la 

• bile, etc. • 

Or nous voyons que l'analogie sur laquelle 

on fonde cette ressemblance des produits dn 

cerveau et des proJuiL" du foie ct de l'estomac 

n'existe pas. 

Le cerveau, comme le foie, comme l'esto

mac , comme tous les organes , change à 

chaque instant dans chacune de ses molécules. 

La nutr·ition lui apporte des matè·iaux nou 

''caux qu'elle puise au <h·hors, elles excrétions 

diYerses expulsent les matériaux anciens qu'un 

exercice antérieur a détérior(•s ct usés; de façon 

que le cerveau , comme les autres organes 1 

comme tout le corps, au bout d'un temps dé

terminé, et fjUi peut être soumis au calcul 1 

ne contient pas une seule des molécules qui le 

ronstituaicnt prérédcmment. 

Eh bien~ le principe dont émane l'intelli

gence ne change jamais ; i 1 reste cmbtammcnt 
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le méme; il conserve son unité; il pcrsisle de

puis le commencement de la vie jusr1u'à la 

fin. 

Il y a là évidemment une absence complète 

d'analogie entre la cause qui p10duit la bile et 

la cause r1ui produit la pensée. 

En faut-il davantage pout· démontrer que 

ces deux causes ne sont point identique~ ainsi 

<fUe lt> prétendait Cabanis ct les philosophes ou 

les anatomistes qui ont suivi ses errements. 

La pensée n'est donc pas un produit de l'or

ganisation seulement, et, pout· la bien com

prendre , il faut d'autres moyens d'étude que 

ceux que nous ont offert jusqu 'à présent les 

sciences physiques (G). 

En présence de ce résultat auquel nous arri-
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vans ainsi par la seule voie des sciences phy

si(JUCS, on s'étonne à hon droit r1ue les anato

mistes s'obstinent à n'admettre dans l'homme 

que des ot·t;anes et des fonctions d'organes. 

Là où l'ohscrvation matét-ielle ne dit rien, 

ils ne veulent rien voir. 

Ils prétendent <JU'en al !:tnt au-delà on sup

pose; et rtu'une fois dans le domaine des sup

positions il n'y a plus t·ien de certain et de 

possihle à démontret· ; cl ils sc mcllenl ainsi 

tians le cas de nier les choses les plus évi

dentes par cela seul (1u'dles ne peuvent pas 

étrc saisies par l'oLservation matérielle. 

!\lais les sensations, mais le sens intime ou 

la conscience de soi , mais les résultats de la 

réllexion sut· elle-meme, ce ne sont pas E1 des 

choses moins réelles (JUC J'action du fœur ct 

{les poumons. 

Au fond , pour conclure et arriver à un 

résultat quelcon(JUe , les anatomistes ne sont-



ïO DE L'.ESI'IHT UE L'EDUCATION. 

ils pas, à chaque instant, forcés d'aller au dela 

de l'observation matérielle 1 

Qu'est cc en effel fJUC celte organisation ct 

ces choses ~ensibles sur les(ruelles ils aiment 

tant à s'appuyer'! 

Cc sont: des os, des muscles, des nerf,, 

des Y aisseaux, du sang etc ..... ; ce sont, en 

un mot, des solides et des licpaides dont les 

comi.Jinaisons déterminent l'exercice des fonc · 

tions du corps. 

Eh Lien! je suppose tous ces éléments réu

nis, sans <fuÏl en maniJue uu seul et disposés 

entre eux selon leurs convenances respectives. 

Aura-t·on par cc seul fait une organisation, 

une Yic? ... mais non. 

Et <fu'y llliln<juera-t-il? 

Hien Jont les yeux de l'observation puissl·nt 

rendre témoignage. 

JI faudra donner ;, cet enscml>lc uue pre

mière impulsion, exciter le premier battement 
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du cœur, déterminer la première impiralion 

du poumon , etc ... 

Or ces dw~es sont le •·ésuhat d'une certaine 

force, rlui est inconte,tahle. que la logique 

appliquée aux faits oblige à admettre, quoi

rju'elle ne tombe pas sous les sens et rru'elle 

reste à découvri•· . 

J 1 y a plus, celte force, inhérente ;, toute 

matière orgauisée et ,·ivante, ne provient pas 

de l'o•·ganisation ; elle lui est antérieure, ca1· 

c'est elle qui décide l'organisation en déter

minant une nouvelle vie, quand vient à s'exe•·

cer cette fonction physiologique par lar1uelle 

un ètre produit son semblahlt•, crUe fonction 

rrui perpétue les espèces tt qui maintient ainsi 

l'~temellc jeunesse de la nature . 

\imi l'anatomie , par ce seul fait, ne peut 

l'a' s'i~olcr tians la considération dt>s choses 
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sensibles, elle est forcément amenée dans le 

cercle des choses qui ne le sont pas. 

Elle n'est pas admise à ètre matérialiste pour • 

son propre compte, puisc1ue les analogies phy

sicJUCS dans lesquelles elle s'est si souvent 

égarée lui font défaut, aussitôt c1u'elle veut 

scner d'un peu près le champ de la vie. 

Comment pourrait- elle s'arroger le droit 

d'imposer un matérialisme quelconque à la 

science de l'entendement ? 

Nous voilà déjà en mesm·e de tirer de tout 

ceci une conséc1uence a·igoureuse à la fois et 

très féconde dans la pratique. Mais nous de

,·ons, a\'anl, dire un mol de la c1uestion des 

natssances r1ue nous avons réservée précé

demment. 

Il y a des saYants qui croient qu'il peut nai

tre des individus , sans parents f)Ui lt>s engen-
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tirent; qu'il peut y avoir dans la natm·c des 

tt·ansformations telles (jUe ce qui n'était point 
1 

corps organirtue , s'01·ganise de lui-même , 

spontanément, et devient corps organisé, sous 

l'influence de certaines circonstances ct en 

dehors de toute espèce de génération. 

C'est cette transformation qu'on appelle gé

nération spoulanie. 

La théorie de la génération spontanée a 

été appliquée, surtout, aux êtres les plus infé

rieurs de l'échelle animale, aux animaux infu

soires, c'est-à-dire à des corpuscules micros

copi(JUes, qui n'offrent aux yeux de l'observa

leur le plus exercé que des caractères fort 

obscurs d'animalité. 

!\lais les faits que l'on a articulés à l'appui 

ne supportent pas l'examen. 

l ;n infusoire est un animal infiniment petit, 

puisqu'il faut un grossissement de trois cents 

diamètres pour le distinguer. Si l'on suppose 
7 



H DE L'ESPRIT DE L'EDUCATIO:'i. 

qu'il se montre ainsi à l'état adulte, on ne peut 

pas contester que le5 œuf5 qui ont dû le pro

duire ne sont pas infiniment plus petits, et pal' 

conséquent insaisissables pal' le plus fort pou

voir amplifiant. 

Une souttelette de li fluide dans laquelle na

gent un gran{! nombre d'infusoit·es e5t pal'

faitement transparente à l'œil nu ; ct, quand 

on pt·cnd le microscope, on voit fJUe ces petits 

animaux sont transparents eux-mêmes. 

Ne doit-on pas présumer d'après cela que 

leurs œufs, en rai;;on de leur extrême peti

te~se, sont encore plus transparents et même 

invisibles avec les moyens (JUe nous possédons. 

Pout· pi'Oduire des infusoires il faut de l'eau, 

de l'ait· et un corps solide. 

De ce qu'on n'aperçoit pas les germe~, dan9 

l'un ou dans l'autre de ces c1émenrs, on con

clut que ces germrs n'existent pas. Et c1u'est· 

ce donc qui empècbe •de prétendre le con-

\ 
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traire? la discussion se trouve alors suspendue 

entre une négation ct une affit·mation . 

Mais la négation ne repose sur rien. 

Tandis CJUC l'affirmation a pour base la plus 

puissante de toutes les analogies , l'analogie 

cpli sc tire de cc cpli a lieu dans le reste de 

la nature. 

Partout où je vois un être organisé , je suis 

sùr de rencontrer un élément muhiplicaleut· 

de cet être; CJlt'est-ce etui m'autoriserait ù 

croire CJUC cet élément de multiplication man

clue là où je ne puis )las l'apet'CC\'Oir, c1uand 

je considère d'ailleurs 1 imperfection de nos 

sens ct de tous nos autres moyens de rechcl·

cbe? 

Telle Cil la \'alcur de l'affirmation. 

La négation est une véritable logomacltic. 

Qui dit génération spontanée, dit un non

sens. l:onçoit-on un èh·e s'engendrant lui

même? 
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Non; il n'y a rien de spontané dans le 

monde. Chaque être a son parent; chaque évè

nement a ses causes; chaque fait a son prin

t:ipe, comme il a ses conséquences, pour lcs

<Juelles il est principe lui-même. Tout cc <lui 

est n'existe rtu'à titre de conséquence. llne 

seule cause a été ct sera toujours : c'est 

la cause prcmiere , la cause universelle , 

la raison souveraine <Jui domine toutes les 

raisons, l'intelligence suprême dont l'iutelli

gencc de l'homme est un rayon , qui a lancé 

les mondes dans l'espace ct qui préside à 

leurs révolutions, <JUÏ dirige le soleil dans sa 

course, qui régit la naissance de la plus simple 

monade aussi hien que l'organisation plus com

pliquée de l'individu humain. C'est à cette 

seule cause <Ju'il faut attribuer la spontanéité; 

car la spontanéité est son essence. Elle est 

parce <JU'elle est, parce qu'il faut <Ju' elle soit, 

parce que, si elle n'étJÎt pas, rien ne serait. 
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Son existence ne se démontre pas, elle ne sc 

proU\·e pas, elle est évidente. Les autres causes, 

au contraire de celle-là, ne sont que secondai

res; l'esprit humain fait sa science de les dé

montrer, de les prouver, de les expliquer : 

mais, en les étudiant, gardons nous de nous 

payer de mots et d'affirmer des spontanéités 

qui ne peuvent exister nulle part, ct qui sont 

encore moins là où les causes secondes elles

mêmes échappent à notre investigation. 

La science nous dit donc <JUC cha<Jue ètre a 

son parent. 

Quant à vouloir cxpli<Juer comment a ëté 

formé le premier parent, celui qui a commencé 

l'existence de chaque espèce, la science ne peut 

rien nous dire. 

Cette question des premiers parents doit 

donc être mise de côté. 

Notons pourtant, à ce propos, que, si l'on 

en vient à examiner de près, sans prévention, 
7. 
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sans esprit de S)'Stème, en se dépouillant de 

Lout préjugé, les idées c1uc les peuples sc sont 

faites, dans des temps divers, sur ce grand su

jet, on verra clairement qu'il est impossible 

de trouver un récit moins répugnant, plus 

vraisemblable, que le récit de Moïse, surtout 

'luand on s'attache à en comprendre l'esprit 

et c1u'on ne persiste point à s'en tenir à la 

lettre. 

Les sciences ne sont point en désaccord sur 

un pareil sujet , elles rendent témoignage à 

l'historien des .Juifs, qui, considéré sous un 

point de ''ue purement humain , peut ètre re

gardé comme un écho fidèle des traditions ré

pandues dans l'univers en ces temps reculés. 

l 
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Nous ,·cnons de p<tsscr en revue Ioules les 

sciences dans çc qu'elles ont de plus général ct 

de plus terlain. 

Les sciences mathématiques, en nous faisant 

connaître les lois fixes auxc1uellcs obéit l'uni

vers, nous ont conduit à admettre cette pre

mière et grande Yérité CJUe : 

IL \' A [:'\ LÉGISLATErR SrPR~~IE. 

Les sciences ph~·sic1ues, en nous apprenant 

comment sont constitués tous les corps de la 

nature, ont fait ressortir cette deuxième vérité, 

non moins importante, que l'homme a une 

double nature, et que, quand l'organisation qui 

le constitue en partie sc dissout, 

L'HmiME NE MEŒT PAS TOllT El'lïlER (t). 

(t) Non mnuis moriar : mulla que pars mei 

\'ilabil libiltnam ... (HoRACE.) 
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Je ne demande à mon fils, pour son 1·epos, 

pour son honneur, pour son bonheu1• , <JUe 

d'avoir ces deux vérités toujours présentes à 

l'esprit. 

Elles doivent être le pivot de toutes les ac

tions de sa vie. 

Il s'aGit d'avoir des principes sérieux, des 

principes irrécusables; sur lesquels un homme 

puisse s'appuyer dans toutes les circoustances 

de sa vic; <Ju'il puisse invoquer et soutenir en 

toute occasion et vis-à-vis de tous, vis-à-vis du 

savant comme vis ·à-vis de l'ignorant; avec les

quels il ne puisse jamais y avoir pour lui de 

position fausse dans le monde; qui rendent sa 

conduite dans la vie toujours une, concordante 

ct droite; enfin, qui le mettent à l'abri des em

hùches des méchants dont les voies sont tou

jours tortueuses. 

Les méchants mentent par leurs actions, ils 

les dirigent de manière à sc faire attribuer des 
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desseins, des f)ualités, des sentiments fJU'ils 

n'ont pas; et, comme ils supposent toujours 

dans les autres des dispositions semblables aux 

leurs, ils s'appliquent sans cesse à les déjouer. 

Mais s'ils se trouvent en face d'un homme qui 

a le cœur droit , ct des principes fermes dont 

il ne dévie pas, c'estl'hommeaucœurdroitqui 

triomphe, parce f)Ue les méchants comptent 

toujours sur l'absence de la Yerlu. 

Mon fils conservera donc dans son cœur ces 

deux grands principes , et conduira sa vie de 

manière à ne pas les contredire par ses ac

tions. 

C'est de la science que nous les avons dé

duits. 

La science moderne, ce que l'on sait aujour

d'hui, ce que l'on a appris de plus récent, les 

confirme et ne les conteste pas. 

Nous les tenons en un mot de la raison 

sévère; de la raison mathématique ct de l'ob-
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scrvation; de cc qu'il y a Je plus certain Jans 

le calcul ct Jans la physique. 

Qui donc pourrait détruire notre confiance 

dans leur vérité? .. 

Pour l'humble paysan Ùcli campagnes, le 

soleil qui dore leli moissons , l'herbe c1ui 

pousse, la fleur 'lui s'épanouit, sont des té. 

moignages plus frappants que nos déductions 

scientifiques ct tous les raisonnements qu'on 

peut faire sur elles. 

<_)uant aux saYanls séduits par des préjugés 

de système, par des théories imaginait·e~; , par 

l'orgueil de leur esprit CJUi veut tout c:tpli'fUCr 

avec facilité, noua sommes en mesure Je leur 

dire: 

Au fond que savcz-,·ous? connatsscz vous 

autre chose c1ue des formes ct des rapports Je 

formes? L'essence des moindres phénomènes, 

l'avez-vous jamais comprise? Les plus si111ples 

produits des mains de l'homme ne vous sont-ils 
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pas inconnus, dans leurs éléments?- Et vous 

voulez réfuter l'enseignement du grain r1ui 

germe ct de l'oiseau qui chante? 

Avouez plutôt que ,·ous ne sncz rien. .. 

Sans doute un désir ardent vous obsède , une 

vive curiosité irrite ,·otre esprit, ~ous voulez 

savoir la raison des choses. 

l\lais rtn'y faire? 

Les choses sont constituées de façon à n'être 

Jamats connues. 

C'est un mal, dites-vous, que celle opposi

tion de la nature humaine a,·ide de connaître, 

ct de celte nature des choses dont la raison ne 

se laisse pas saisir. 

Oui, sans doute, c'est un mal, il y a désordre 

cl cela doit changer. 

Olt? quand? .. 

Questions immenses! 

1\lais ce n'est pas votre sctence qut les 

résoudra. 



lU DE L'ESPRIT DE L'tDl'CATIO.S. 

L'étude qui donne l'or·gueil ct la présomp • 

lion est une étude folle ct misérable. C'est 

l'arbre maudit par Caïn. • Arbre menteur! ... 

".. car nous ne savons rien : il promettait la 

• science .... au prix de la mort, il est vrai, 

mais la science du moins!.... que sait 

• l'homme? 

(Lord Byt·on. Caï11, acte II, scène JI.) 
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!\OTE A. 

P.>gc 2:S. La .-olontli humaine ct sc3 .-ariations dépen

dent d~ tant de causes di.-erses el si difficiles à recon

nafrre. 

Dans la séance du lundi, H avril ~836, à I'AClldé

mie dca sciences, 1\l. l'oi11on lut pne pute 111r la loi 

des grands nom6res, e1traite de son oqvrage 111r la 

probabilité des ju;er11ents çriminels, Dana cette note il 

voulait prouver malhéntilliqqcmenl que pour des nom

bres trèa srnnda de procè~, le rapport entre lea ac~ 

quitcments et lea condlllllDalioBS était à peu prèa in, 

variable. 

Aprùa la communication dll :U. Poiw>n, une dia, 
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cussion s'éleva au sein de l'Académie, au sujet des ap

plications du calcul des probabilités à des questions du 

moade moral. 1\Il\I. Poinsot, Dupin et Navier prirent 

successivement la parole. Voici comment le compte 

rendu rend l'opinion de l\1. Poinsot: 

cc Le calcul des probabilités dans les choses morales, 

" telles que les jugements des tribunaux, ou les vote~ 

, des assemblées, parait à :\f. Poinsot une fausse ap-

• plicalion de la science mathématique; il pense qu'on 

• n'en peut tirer aucune conséquence qui puisse servir 

• à perfectionner les décisons des hommes. Suivant 

» )1. Laplace lui-même, la. théorie des probahilités tient 

» .J des considérations si détieates, qu'il n'est pas sur-

• prenant qu'avec les m~mes donnùs deuz personnes 

• trouvent des résultats différents, surtout dans les 

• queJIÙ•ns très compliquées; d'où 1\1. Poinsot pourrait 

• conclure que la théorie des probabilités est si déli

" cale qu'il est très probable que les géomètres se 

" trompent souvent dans celte analyse ; de sorte 

• qu'après avoir calculé la probabilité de l'erreur dans 

» une certaine chose, il faudrait calculer la probabi

., lité de l'erreur dans son calcul. Cette idée seule d'un 

• 
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" calcul applirablc à des choses où se mêlent les lu

" mit'rcs imp~rlaites , l'ignorance ct les passions des 

» hommes, pouvait faire une illusion dangereuse pour 

" quelques esprits , et c'était surtout celte considéra

" tion qui avait déterminé l\1. Poinsot à prendre un 

• moment la parole sur une question si peu géomé

" trique. • 

1\1. Charles Dupin fit également des observations 

critiques . 

A la séance suivante M. Poisson entra dans des cx

J•lit•3tions nouvelles à l'appui de son opinion . • L'inva

riabilité des rapports entre les très grands nombres 

d'évènements d'une même nature , tnnt que leurs 

causes générales restent les mèmes , est maintenant 

di·montrée à priori. J'avoue que j'attar he une grande 

importance à celle démonstrahon; mais, importante ou 

non, encore faut-il la connaître pour juger si elle est 

exacte. Toutefois, en nttcndant qu'elle ait été publiée 

d~ns l'ouvrAge dont je m'occupe actuellement, un grand 

nombre d'exemples de toutes natures peut suffire pour 

mettre hors de doute la constance de ces rapports , 

boit dans les choses physiques , soit dans les choses 

8 . 
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morale~; et 1 en effet, on ne conçoit pas quelle diffé

rence il pourrait exister, à cet égard , entre ces deux: 

sortes de choses 1 puisqu'il ne s'agit point ici de la 

nature mêrn!l des causes, mais seulement des chances 

connues ou inconnues qu'elles donnent aux événe

ments 1 et qui sont quelquefois encore plus variables 

ct plus irrégulières pour les choses phpiques que pour 

les choses morales. Ainsi, dans mon travail sur la 

proportion des naissances annuelles des deux sexes ( 1 ), 

je m'étais appuyé sur les résultats de dix années d'ob· 

senations, pendant lesquelles cette proportion n'avait 

pas varié d'un demi-centième de sa valeur moyenne. 

Depuis la publication de ce mémoire, st•pt nom·elles 

année& d'obsenations ont été ajoutées aux premières 1 

ct la proportion dont il s'agit n'a pas non plus varié 

d'un demi-centième. Cependant, celle proportion ,.a· 

rie beaucoup dans les différents ménases, et par con

séquent aussi la oause inconnue qui rend 1 dans l'esprit 

humain , les naissances masculines prépondérantes; 

elle varie aussi beaucoup d'un département à un autre, 

(t) Mémoires de l'Academie, t.IX. 
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et pour un même département, d'une au née à la sui

,-ante ; et il y a même quelquefois un ou deux depar

tements où le nombre des naissances fé1nininea d'une 

année excède celui des naissances masculines (J). Je 

ferai remarquer <]Ile celte différence étant peu consi

dér;~hle, il faut un très grand nombre d'observations 

pour la déterminer 1 l't que le calcul des probabilité& 

est indi~penSllble (HlUr montrer qu'elle n'est l'oint l'effet 

du hasard, mais qu'elle a très probablement une cause 

~péciale en -œrtu de laqudle la même différence se 

reproduit constamment par la suite. Dans les choses 

morales 1 la même permanence des rapports entre les 

grands nombres s'observe egalement 1 et à cet égard 

l'exemple le plus frappant est celui que j'ai cité Mjà 

plusieurs fois 1 du rapport à très peu près constant en

Ire les nombres des condamnations prononcées annuel

lement en France par les jurés, et le nombre total des 

accusés; pl'ndant six années consécutives que la légis

lation sur le jury n'a pas chagé 1 ce rapport n'a paa nou 

(l) Yoyu sur ce pointl'.4nauain "" BurfaOfdu Longilu.dll, 

de cl~que année. 
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plus varié sensiblement , et il s'est trouvé à trés peu 

prés le même en Belr,ique , comme il résulte du compte 

rendu de l'administration de la justice dans ce royau

me, qui a éte publié par le gou'"ernement. Ce rapport 

a changé avec les di venes législations sur le jury qui 

se sont succédées dans notre pays; et ces chancements 

présentent une circonstance bien digne de remarque 

et bien propre à montrer la liaison des t'frets les plus 

variés à leurs cause' générales. Avant 1831, le jury 

pouvait condamner à une majorité de au moins sept 

voix contre cinq, et la proportion des condamnations 

s'élevait à 0,6'2; quand la décision était rt'ndoe à celte 

majorité minima 1 il était obligé de le dire; et l'on sait 

de cette manière que la proportion des condamnations 

prononcées à la majorité de st'pt voix contre cinq , 

était 0,07, en retranchant celte fraction de 0,61 , il 

reste 0,56. pour la proportion des condamnations pro

noncées à huit voix au moins contre quatre . Or, en 

183'2 1 la loi a exiffé pour la condamnation la majorité 

de au moins huit voix contre quatre 1 au lieu de celle 

de sept voix con tri'! cinq, et le rapport du nombre 

des condamnations à celui des accusés s'est effecti-
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vement abaissé à 0,51). ; la difference ne se trouve 

que dans les millièmes, dont j'ai fait abstraction dans 

ces citations. 

" Ce rapport peut aussi changer par l'influence d'au

tres causes générales. A Paris, il est un peu plus grand 

que dJns le reste de la France ; cc qui peut tenir à ce 

que le nombre des accusations annuelles est propor

tionnellement plus considérable que dam la France 

entière; circonstance qui rend aussi le danger des ac

quittements plus grand. Le rapport dont il s'agit n'est 

pas non plus le mème pour les accusés des deux sexes , 

ni pour tous les genres de crimes. Quand on aura réuni 

un plus grand nombre d'observations, on pourra de

terminer ses valeurs très probables , en ayant égard à 

ces diverses circonstances, ct pour les différentes par

ties de notre pays. Jusque-là, on est obligé de sc con

tenter d'une valeur moyenne de ce rapport pour la 

France entière, qui n'en est pas moins une quantité 

constante, comme cela résulte de l'expérience et de 

la théorie, et qu'il est toujours utile de connaitre. 

n Parmi les nombreux résultats du calcul des proba

bilités, les uns J>euventètre confirmes par l'expérience, 
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el l'ont été constamment; les outres 1 par leut· nature 1 

ne sont sus~eplibll;s d'aucune vérification; ce qui n'cm

pèche pas qu'ils ne méritent la même confiance, puis

qu'ils dérivent des mêmes principe&, el sont démontrés 

par les mêmes raisonncmenb. Ce calcul a d'ailleurs 

cela de commun avec les autrt>s parties des mathéma

tiques. Ainsi 1 par exemple, le dernier retour de la 

comète de Halley a été d'abord calcule et ensuite ob

servé directement, et l'obsenation a confirmé, d'une 

manière remarquable 1 le ré&ultat du ralcul; mais si 

quelque astronome 1 en suivant les mêmes méthodes 1 

et en calculant également bil'n 1 s'avisait aujourd'hui 

de déterminer l'époque de wn prochain retour, qui 

aura lieu vers Hl10, il serait raisonn;~ble de croire 

a 'l'cc la même confiance à ce résultai futur 1 quoic1ue 

assurément per&onne de nous ne pui,sc espérrr de le 

vérifier. • 

Après la lecture de celle note, )1. Poinsot prit encor<' 

la parole : "Je sais très bien, dit-il, que le calcul des 

• probabilités considéré en lui-même est aussi e:tHtCl 

" que l'arithmétique; el cela même est de pure défi

" nition 1 puisque la probabililé de chaque chose y est 
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n rl'gardt!c comme nn nombre. Je conr,ois encore que 

" ce calcul s'applique :tsst•z naturellement aux jeux de 

• h:tsard, aux loteries, a ut rentes Tiagères, aux as

" surances, etc., en un mol , à toutes les questions 

" où l'on peut faire une énumuration exacte de divers 

" cas qui sont, ou qu'on suppose également possibles. 

" Il n'y a Iii rien qui ne soit conforme aux indications 

" naturelles du bon sens. Mnis ce qui répugne à l'esprit, 

• c'est l'applieation de ce calcul aux choses de l'ord1·c 

n moral; c'est, par exemple, de représenter par un 

" nombre la véracité d'un témoin ; d'assimiler ainsi des 

• hommes à autant de dés, dont chacun a plusieurs 

• faces, les unes pour l'erreur, les autres pour la 

" vérité; de traiter de même d'autres qualités mota-

• les, el d'en faire autant de fractions numériques, 

• qu'on soumet ensuite à un calcul souvent très long 

" et très compliqué; et d'oser, au bout de ces calculs, 

" où les nombres ne répondent qu'à de telles hypo

M thèses, tirer quelque consé(JUcnce qui puisse déter

" ruiner un homme sensé à porter un jugement dans 

• une affaire criminelle, ou seul!' ment à prendre une 

« dtlcision, ou à donner un omm·il sur une chose de 
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" quelque importance. Voilà ce qui mc parait une 

• sorte d'aberration de l'esprit, une fauss~ application 

• de la science, el qui ne serait propre qu'à la di~eré· 

• diter. • 

NOTE B. 

Pag~ 26. Les formes ont sur les nomhres l'aPanlage 

d'une plus palpahle rialiti. 

Il y a plusieurs espèces de vérités, disait Buffon, et 

on a coutume de mettre dans le premier ordre les vé· 

rités mathématiques, ce ne sont cependant que des 

vérités de définition; ces définitions portent sur des 

suppositions simples , mais alistraites , et toutes les vé

rités en ce genre ne sont que des con~équences compo

sées, mais toujours abslJ"aites de ces définitions. Nou~ 

avons faits les suppositions, nous les avons combinées 

de toutes les façons; ce cor(IS de combinaisons est b 

science mathématique; il n'y a donc rien dans cd tc 

science que ce que nous y nons mis, et les vérités 

qu'on en tire ne peuvent ètre que des expressions 

différentes, sous lesquelles sc présentent les supposi-
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lions que nous ~l'ons employées; ainsi 1 les vérités ma

thematiques ne sont que les répétitions nactes des 

définitions ou suppositions. 

La dernière conséquence n'est vraie que parce 

qu'elle est identique avec celle qui la précède, ét que 

celle-ci l'est avec la précédente 1 et ainsi de suite en 

remontant jusqu'à la premi~rc supposition; et' comme 

les définitions sont les seuls principes sor lesquels_toul 

est établi, et qu'elles sont arbitraires el relatives, tou

tes les conséquences qu'on en peut tirer sont égale

ment arbitraires et relalil'es. Ce qu'on appelle vérités 

mathématiques se réduit donc à des identités d'idées, 

et n'a aucune réalité; nous supposons, nous raisonnons 

sur nos suppositions, nous en tirons des conséquences, 

nous concluons; la conclusion, ou dernière consé

quenee 1 est une proposition vraie relativement à notre 

supposition; mais cette vérité n'est pas plus réelle que 

la supposition elle-même. Ce n'est point ici le lieu de 

nous étendre sur les us.1ges des sciences mathématiques, 

non plus que sur l'abus qu'on en peut failoc, il nous 

suffit d'avoir prouvé que les vérités mathématiques ne 

sont que des ,·érités de définition, ou, si l'on , ·eut, 

Il 

• 
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de1 expressions différentes de la même chose, et qu'el

les ne sont Yérités que relativement à ces mêmes défi

nitions que nous avons faites; c'est par celle raiwn 

qu'elles ont l'avnntago d'être toujours exactes cl ,lé

ruonalratives, mais abstraites, intellectuelles el arbi

traires. 

Les vérités physiques 1 au contraire, ne sont nulle

ment arbitraires, et ne dépendent point de nous ; ou 

lieu d'être fondées sur des suppositions que nous oYons 

faites; elles ne sont appuyées que sur des f<~ils; INIC 

suite de faits semblables, ou, si l'on veut une répéti

tion fréquente el une succession non interrompue des 

mêmes évènemcns fuit l'essence de la vérité physi'lue. 

(BuFFON 1 Histoire Naturelle, Discours préliminnire.) 

riOTE C. 

Png•· 30, et Je là résultent/es quatre saisons ... 

Par le mouvement de rotation de la terre, nous avons 

le jour el la nuit, el, par son mouvement de transla

tion autour du soleil, nous nvons les jours équinoxiau:t 

el solsticiaux, et conséquemment les quatre 511isons. 
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On sait que le jour est du à la lumière du aoleil qunnd 

il est au-des~us d'un hémisphère 1 et que la privation 

de cette lumière, dans le même temps, produit, sur 

l'hémisphère opposé, la nuit, et réciproquement. Ainsi, 

que le soleil tourne autour de la terre supposée immo· 

bi lu, toutes les parties de la terre seront successivement 

éclairées dans l'un OU ('nuire en~, et nuront rg~lement, 

rians ces deme. hypothèses, le jour et la nuit. (H.I.SS!:'I

FR.\TZ1 Coun de p!..rsique cCiesttJ, art. ~75 et i76:. 

NOTE D. 

l'age 31 1 notre systeme solaire aussi bien q••• tous les 

a/lires systèmes ... 

Les formules algébri'lue~, à l'aide desquelles on e•t 

p~r\·enu à débrouillrr toutes les circonstances des cu

rieu~: mouvements elliptiques <les étoiles duubles, re· 

posent entièrement sur l' !.ypotl,ëse, que la grande et la 

petite étoile s'attirent en raison inverse du carré de 

leurs distances. La détermination de l'orbite de chaque 

étoile exisc seulement quatre, cinq ou au plus six me-
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sures d'angles de position et de distances apparen

tes. Quant aux observations non employées dans ces 

premiers calculs, qu'elles soient anterieures, posté

rieures ou intermédiaires, elles deviennent autant de 

moyens de soumettre à une épreuve délicate et déci-

5ive l'hypothèse dont on était parti; il suffit de voir si 

elles s'accordent avec une orbite qui ne saurait être la 

véritable, dans le cas où l'on aurait déduit sa forme 

d'une supposition erronée. Or beaucoup de comparai

sons ont été faites entre les positions des étoiles satel

lites réellement observées, et les positions conclues des 

ellipses calculées. Les discordances n'ont pas Mpa>sé 

les petites incertitudes inhérentes à ce genre difficile 

de mesures. 

Ainsi, en admettant que jusqu'aux derniers confins 

du monde visible il existe une force attractive qui 

s'exerce en raison inverse du carré des distances, les 

calculateurs des orbites des étoiles doubles s'étaient 

placés dans le vrai; ainsi les étoiles sont régies par la 

même force qui, dans notre systèœe solaire, préside à 

tous les mouvements des planètes et des satellites; ainsi, 

celte célèbre attraction newtonienne dont l'universa-
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lité n'était jusqu'ici établie que jusqu'aux limites de 

l'espace embrassé par la planète la plus éloignée du 

soleil, c'est-à-dire par Uranus, devient universelle dans 

toute l'acception grammaticale de ce terme. 

Il ne faut pas croire qu'on pouvait , sans aucun scru

pule, donner cette extension indéfinie à la découverte 

de Newton. L'existence de l'attraction, dans toutes les 

parties du système composé du soleil et des planètes 

qui l'entourent, était un fait capital dont on avait dé

couvert les lois et suivi les conséquences avec un succès 

meneilleux; mais il n'en résultait pas que la vertu al

tractive fùt inhérente à la matière, que de grands 

corps ne puasent pas e.xisler dans d'autres régions, 

dans d'autres systèmes, sans s'attirer mutuellement. 

A plus forte raison, n'aurait-on pas eu le droit de se 

pronoucer sur la généralité de la loi du carré des dis

tances. Maintenant, je le répète, gràce aux observa

tions des étoiles doubles, ces doutes sont entièrement 

dissipés. Il n'en faudrait pas d:nantage pour justifier le 

vif intérêt que les déplacements relatifs des étoiles 

ont excité parmi les astronomes. (Auco, Annuaire Jtt 

bureau Jcs longitudes pour l'an t834, page 259). 
9. 
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~OTE E. 

P"ge 61, (IUront propagé nos lerons parmi leurs sem

hiob/es? .•. non sa11s doute, 

.. L'opposition la plus complète, dit M. Flourens, 

sèp.1rc l'instinct de l'intelligence. 

" Tout, dans l'instinct, est aveugle, nécessaire et in

variable; tout, dans l'intclligeucc, est électif, condi

tionnel et modifiable. 

• Le castor qui se bâtit une cabane, l'oiseau qui se 

construit un nid, n'agissent que par instinct. 

• Le chien, le cheval 1 qui apprennent jusqu'à la si· 

gnificalion de plusieurs de nos mots, et qui nous obéis

sent, font c~la par intelligence. 

" Tout, dans l'instinct est inné ' le castor bâtit sans 

l'avoir appris; tout y est fatal : le castor bàtit, maitrisé 

par une force constante et irrésistible. 

» Tout, dans l'intelligence, résulte de l'expérience 

ct de l'instruction : le chien n'obéit que paree qu'il l'a 

nppris; tout y est libre : le cbien n'obéit que parce 

qu'il veut. 
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• Enfin, loul, düns l'inslinel, est particulier: cello 

industrie si admirable que le castor mel à bàtir sa en

bane, il ne peul l'emploJer qu'à bàtir sa cabane; el 

tout, dans lïntelligence 1 e5l général, car celle même 

flt'xibilité d'allention et de conc«'plion que le chien 

met à obéir 1 il pourrait s'en 1cnir pour faire toul 

autre chose. 

• Il y a donc, dans les animaux, deux forces distinc

tes rl primili\·es: l'instinct el l'inlelligence. Tant que 

ces deux forces restaient confondues, tout, dans les ac

tions clcs animaux, était obscur el contradictoire. Parmi 

ces actions, les unes montraient l'homme partout su

péri<"ur à la brute, elles autres semblaient faire paS&er 

la supériorité du côté de la brule. Contradiction aussi 

déplorable qu'absurde! 

• Par la distinction qui sépare les actions a \·eugies 

ct nécessaires des actions électives el conditionnelles, 

ou, en un seul mot, l'instinct de l'intelligence, toute 

contradiction cesse, la clarté succède à la confusion : 

toul ce qui dans lc1 animaut est intelligence, n'y 

approche 1 sous aucun rapport, de l'intelligence de 

lï10mrue; ct tout ce qui, passant pour iutclligencc, y 



104 NOTES. 

paraissait supérieur à l'intelligence de l'homme, n'y 

est que l'effet d'une force machinale et aveugle. • 

Quant à la limite qui sépare l'intelligence de l'homme 

de celle des animaux, voici comment s'exprime ce 

savant physiologiste : 

• Les animaux reçoivent, par leurs sens, des impres

sions semblables à celles que nous recevons par les 

nôtres j ils conser..-ent, comme noua, la trace de ces 

impressions ; ces impressions conservées forment, dans 

leur intelligence comme dans la nôtre, des associations 

nombreuses et variées j il les combinent, ils en tirent 

des rapports, ils en déduisent des jugements, ils ont 

donc de l'intelligence. 

M Mais toute leur intelligence se réduit là. Cette intel

ligence, qu'ils ont, ne se considère pas elle-mème, ne 

se voit pas, ne se connaît pas. Ils n'ont pas la réflexion, 

cette faculté suprême qu'a l'esprit de l'homme de se 

replier sur lui-même et d'étudier l'esprit. 

• La réflexion, ainsi définie, est donc la limite qui 

sépare l'intelligence de l'homme de celle des animaux, 

el l'on ne peut disconvenir, en effet, qu'il n'y ait là 

une ligne de démarcation profonde. Cette pensée qui se 
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considère elle-même 1 cette intelligence qui se v.,it et 

s'étudie, cette connaissance qui se connaît, forment 

é•·idemment un ordre de phénomènes déterminés, 

d'une nature tranchée, et auxqueld nul animal ne sau

rait atteindre. C'est là, si l'on peut ainsi dire, le monde 

purement intellectuel, et ce monde n'appartient qu'à 

l'homme. En un mot, les animaux sentent, connais-

6ent, pensent, wais l'homme est le seul de tous les êtres 

créés à qui ce pouvoir ait été donné, de sentir qu'il 

sent, de connaître qu'il connaît, et de penser qu'il 

pense. ( FLOUREl"S 1 secrétaire perpétuel de l'Académie 

des sciences 1 Résumé analytique des o6serpations de 

Frédéric CuPier aur fin•tùlCI et l'intellige,.ce, Paris, 

iSU ), 

NOTE F. 

Page 6~. On retrouva tout ce qui constitue etuz qui lui 

sont inférieurs,.. 

Les fonctions du corps animal se divisent en deux 

classes : 

Les fonctions animales ou propres aux anima ta , 
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c'est-à-dire la sensibilite et le ruou1·ement volontaire; 

Les fonctions vitales, vPgétatives 1 ou communes nm' 

nnimnux et aux végétaux; c'est-à-dire la nutrition et 

la génération. 

La sensibilite réside dans le systè-me nerH~U't . 

Le sens extérieur le plus général est le toucher; son 

si"ge est à h1 peau 1 membrane enveloppant le corps 

enlier 1 et traversée de toute part par des nerf~ dont 

les derniers filets s'épanouissent en papilles à sa sur

face 1 et y sont garantis par l'épiderme 1 et pnr d'au

Ires tègum<>nts insensibles 1 tels que poils, écailles, etc. 

J.e guùt t't l'odorat ne sont que de• touchers plus déli

cats, pour lesquels la peau rlo la hmguc et des narine& 

est particulièrement organisée ; la premi"re, au moyen 

de papilles plus bombées et plus spongieuses; la se

l'Onde, par ~on extrême délicalt•sse et la multiplication 

1le sa surfale toujours humide. Nous amos déjà parlé 

ùe l'œil et de l'oreille en général. L'organe ùc la t;é

nération est doué cl'un si'<ièmc sens qui c>l 1hns 

la peau intéricuo·e; celle de l'e~tomac ct des intestins 

fait connaître mu~i 1 par de~ sensations propres 1 l't:tat 

ùc ces \'icères . Il peut naitrc cn6n dans toutes les 
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p1rlies du corps, par des accidents ou par des mn

ladies 1 des sensations plus ou moins douloureuses. 

Beaucoup d'animaux manquent d'oreille& et de na

rines 1 et il y en a qui sont réùuits au toucher, lequel 

ne manque jamais. 

L'action reçue pat· les organes extérieurs se pro

page par les nerfs jusqu 'aux masses centrales du sys

tème nerveux 1 qui 1 dans les animaux supérieurs, se 

composent du cerveau et de la moelle épinière. Plus 

l'animal est d'une nature élevée 1 plus le cerveau est 

\·olumineux, plus le pouvoir sensitif y est concentré ; 

à mesure que l'nnimHI•·st placé plus bas ùansl'échclle, 

les masses médullaires sc dispersent; dans les genres 

les plus imparfaits, la sub!itnnce nerveuse tout entière 

semble se fondre dans la substance générale du corps. 

On nomme tète, la partie du corps qui contient le 

cerveau et les principaux orgHnes des sens. 

Quand l'animal a reçu une sensation 1 et qu'elle dé

termine en lui uate volonté, c'est encore par les nerfs 

qu'il transmet cette volonté aux museles. 

Les muscles sont des faisceaux de fibres charnues, 

dont les con tractions produisent tous les mou,·eruenls 
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du corps animal. Les extensions des membres, tous les 

alongements des parties, sont l'effet de contractions 

musculaires, aussi-bien que les flexions et les raccour

cissements. Les muscles de chaque animal sont dispo

sés en nombre et en direction par les mouvements qu'il 

peut avoir à exécuter ; et quand ces mouvementsdoi

vent se faire avec quelque vigueur , les muscles s'in

sèrent à des parties dures 1 articulées les unes sur les 

autres 1 et qui peu vent ètre considérées comme autant 

de leviers. Ces parties portent le nom d'os dans les 

animaux vertébrés, où elles sont intérieures et formées 

d'une masse gélatineu~e 1 pénétrée de mol~cules de 

phosphate de chaux. On les appelle coquilles, croùtes, 

écailles dans les mollusques, les crustaées, les insectes, 

où elles sont extérieures et composées de substance 

calcaire ou cornée, qui transsude entre la peau et 

l'épiderme. 

Les fibres charnues s'insèrent aux parties dures 1 par 

le moyen d'autres fibres d'une nature gélatineuse, 

qui ont l'air d'être la continuation des premières 1 et 

qui forment ce que l'on appelle des tendons. 

l.!'s configurations des faces articulaires des parties 
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,Jures limitent leurs mouvements, qui sont encore con

tenus par des faisceaulr ou des enveloppes attachés 

aulrcotés des articulations, et qu'on appelle ligaments. 

C'est d'après les diverses dispositions de ces np pa

reils osseulr et musculaires 1 et d'après la forme cl la 

proportion des membres qui en résultent, que les 

animaux sont en état d'exécuter les innombrables 

mouvements qui contribuent à la marche, au saut, 

au vol et à la natation . 

Les fibres musculaires affectées à la digestion et à la 

circulation ne sont pas soumises à la volonté ; elles re

çoivent cependant des nerfs ; mais , comme nous 

l'a,·ons dit 
1 

les principaux de ceux qui s'y rendent 

éprouvent des subdi,·isions et des renflements qui pa

raissent a..-oir pour objet de les soustraire à l'empire 

du moi. Cc n'est que dans les passions ct les autres af

fections fortes de l'âme que l'empire du moi se fait 

seo tir malgré ces barrières 1 et pres'lue toujours c' est 

l'our troubler l'ordre de ces fonctions végétatives. Ce 

n'est aussi que dans l'état maladif que ces fonctions 

sont accomp~gnées de sensations. Ordinairement la di

gestion s'opo>rc sans •1ue l'animal s'l'n apcrc:oive. 

10 
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Les aliments, dirisés par les màchoires et par les 

dents, ou pompés quand l'animal n'en prend que de 

liquides 1 sont avalés par des mouYements musculaires 

de l'arrière-bouche et du gosier, et déposés dans les 

premières parties du canal alimentaire, ordinairement 

renflées en un on plusieurs estomacs; ils y sont péné

trés par des sucs propres à les dissoudre. 

Conduits ensuite dans le reste du canal, ils y re<;oi

vent encore d'autres sucs destinés à achever leur pré

paration. Les parois du canal ont des pores qui tirent 

de la masse alimentaire la portion con'l'enable pour 

la nutrition, et le résidu inutile est rejeté comme 

excrément. 

Le canal dans lequel s'opère ce premier acte de la 

nutrition est WJe continuation de la peau , et r.c com

pose de lames semblables aux siennes ; les fibres même 

qui l'entourent sont analogues à celles qui adhèrent à 

la face interne de la peau, et qu'on nomme le panni

cule charnu; il se fait dans l'intérieur du canal une 

transsudation qui a des rapports avec la transpiration 

cutanée, et qui devient plus abondante quand celle-ci 
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est supprimée ; la peau exerce même une absorption 

fort analogue à celle des intestins. 

Il n'y a que les derniers des animaux où les excré

ments ressortent par la bouche, et dont l'intestin ait 

la forme d'un sac sans issue. 

Parmi ceux mêmes où le canal intestinal a deux ori

fices, il en est beaucoup où le suc nourricier, absorbé 

par les parois de l'intestin, se répand immédiatement 

dans toute la spongiosité du corps ; toute la claase des 

insectes parait y appartenir. 

Mais, à compter des arachnides et des Ters,le suc nour

ricier circule dans un système de vaisseaux clos, dont 

les derniers rameaux seuls en dispensent les molécules 

aux parties qui doivent en être entretenues; les vaisseaux 

qui portent ainsi le fluide nourricier aux parties se 

nomment artères; ceux qui le rapportent au centre de 

la circulation , se nomment Peines ; le tourbillon circu

latoire est tantôt aimple, tantôt double et même triple, 

(en comptant celui de la veine-porte); la rapidité de 

son mouvement est souvent aidée par les contractions 

de certains appareils charnus que l'on nomme camrs, 
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el qui sont places à l'un ou à l'autre des centres de cir

culation, quelquefois à tous les deux. 

Dans les ani mau~ vertébrés ct à sang rouge, le fluide 

nourricier sort blanc ou transparent des intestins, el 

porte alors le nom de chyle; il aboutit par des vais

seaux particuliers, nommés lactés, dans le système vei

neux, où il se mêle avec le sang. Des vaisseaux sem

blables aux lactés, et formant avec eux un ensemble 

appelé système lymphatique, rapportent aussi dans le 

sang veineux le résidu de la nutrition des parties et les 

produits de l'absorption cutanée. 

Pour que le sang soit propre à nourrir les parties, il 

faut qu'il éprouve, de la part de l'élément ambiant, 

par la respiration, la modification dont nous avons 

parlé ci-dessus. Dans les animaux qui ont une circula

tion, une partie des vaisseaux est cleslinée à porter le 

sang dans les organes où ils se subdivisent sur nl!e 

grande surface, pour que l'action de l'élément ambiant 

soit plus forte. Quant cet élément est de l'air, la sur

face est creuse el se nomme poumon; quand c'est de 

l'cau, elle est saillante el s'appelle branchie. Il y a tou

jours des organes de mouvem('nt disposés pour amener 
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l'clément ambiant dans ou sur l'organe respiratoire. 

Dans les animaux qui n'ont pas de circulation, l"air 

sc répand •lans lou~ les pointa du corps par des vais

&caux éla1lique~ appelés tracl.ées, ou bien 1" eau agit, 

soit en péuétranl aussi par des vaisseaux, aoil eo bai

gnant seulement la surface de la peau. 

Le aang qui a respiré est propre à rétablir la rompo

aition de toutes les parties, el à opérer ce qn' on ap

pelle la nutrition proprement dite. C'nt une grande 

merveille que celle facilité qu'il a de se décomposer 

dans chaque point, de manière à y laisser précisément 

l'e~pèce de molécules qui y est nécessaire; mais c'est 

celte merveille qui constitue toute la vie ,·égétative. 

On ne voit, pour la nutrition des solides, d'autre ar

rangP.meul qu'une grande subdiyision dea dernières 

branches artérielles; mais, pour la production des li

quides, les ;~ppart•ils sont plus variés el plus compli

<JU~; lan tôt ces dernières extrémités des vaisseaux a' é

panouissent simplement sur de grandes surfaces d'où 

•'exhale le liquide produit, tantôt c'est dans le fond do 

petites cavités d'où le liquide suinte; le plus souvent 

ces extrémités artérielles, annl de sc changer en vei-
10. 
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nes, donnent naissance à des vaisseaux parliruliers, qui 

transportent ce liquide, ct c'est an point d'union des 

deux genres de vaisseaux qu'il parait naître; alors les 

vaisseaux sanguins et ces nisseaux nppelés propres 

forment, par leur entrelacement, des corps nommés 

glandes conglomérées ou sécrétoir~s. 

Dans les animaux qui n'ont pas de circulation, no

tamment dans les insectes, le fluide nourricier baigne 

toutes les pnrtiee; chacune d'elles y puise les molécu

les nécessaires à son entretien; s'il faut que quelque 

liquide soit produit, des vaisseaux propres flottent dans 

le fluide nourricier et y pompent, par leurs pores, les 

éléments nécessaires à la composition de ce liquide. 

C'est ainsi que le snng entretient sans cesse la com

position de toutes les parties, et y répare les altérations 

qui sont la suite continuelle et nécessaire de leurs fonc

tions. Les idées généra les que nous pou v ons nous faire 

de cette opération sont asse:t claires, quoique nous 

n'ayons pas de notion distincte et détaillée de ce qui 

se passe sur chatJUe point, et que, faute de connaître 

la composition chimique de chnque partie avec asse:t 

de précision, nous ne puissions nous rendre un compte 
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e:~:act des transfomtations nécessaires 110ur la pro

duire. 

Outre les glandes qui séparent du sang les liquides 

qui doivent jouer quelque rôle dans l'ér:onomie inté

rieure, il en est qui en séparent des liquides destinés à 

être rejetés au dehors, 10it simplement comme matières 

euperflues, telles que l'urine, qui est produite par les 

reins, 10it pour quelque utilité de l'animal, comme 

l'encre des seiches, la pourpre de divers autres mol

lusques, etc. 

Quant à la génération, il y a une opération ou un 

phénomène encore Lien autrement difficile à concevoir 

que les sécrétions 1 c'est la production du germe. Nous 

avons vu même qu'on doit la regarder à peu près 

comme incompréhensible; mois, une foisl'e'listence du 

germe admise, il n'y a point, sur la génération, de 

difficulté particulière. Tant qu'il adhère à sa mère, il 

est nourri comme s'il était un de ses organes, et 1 une 

fois qu' il a' en détache, il a lui-même sn 'rie propre, qui 

est au fond semblable à celle de l'adulte. 

Le germe, l'embryon, le fœtll5 1 le petit nouveau-né, 

ne 110nt cependant jamais parfaitement de la même 
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forme que l'adulte , et leur différence est quelquefois 

nssez g•·ande pour que leur assimilalion ait mérité le 

nom de métamorphose. Ainsi, personne ne devinerait, 

s'il ne l'avait observé ou appris, qu'une chenille dût 

devenir un papillon. 

Tous les êtres vivants se métamorphosent plus ou 

moins dans le cours de leur accroissement, c'est-à-dire 

qu'ils perdent certaines parties et en développent qui 

étaient aupnravnnt moins considérables. Les antennes, 

les ailes, toutes les parlies du papillon étaient enfer

mées sous la peau de chenille ; celte peau disparaît 

avec des mâchoires, des pieds et d'autres organes qui 

ne restent pas au papillon. Les pieds de la grenouille 

sont renfermés dans la peau du tétard, et le têtard, 

pour devenir grenouille, perd sa queue, sa bouche et 

ses branchies. L'enfant même, en naissant, perd son 

placenta et ses enveloppes; à un certain âge, il perd 

presque son thymus, et il gagne petit à petit des che

veux, des dents et de la barbe ; les rapports de gran

deur de ses organes changent, et son corps augmente, 

à proportion, plus que sa tête, sa tête plus que son 

on•ille interne, etc. (CuviER, Regne animal, introduct.) 
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Consultez aussi le discours de cloture du cours pro

fesse par M. Dumas à l'école de mrdecine de Paris. Dans 

ce discours où l'habile professeur a apprécié l'homme et 

la nature sous le point de vue chimique 1 il règne un 

parfum délicieux de cette poésie sublime qui s'empare 

de l'esprit du savant habitué à voir la nature en grand 

el à rattacher à des idées d'ensemble et d'unité les faits 

particuliers de la science. 

NOTE G. 

Page 6S 1 et pour la bien comprcndr1
1 

;{faut d'autres 

moyens d'étude ... 

!\lais ces moyens, il ne les faut pas chercher dans le 

système de Gall ou la phrénologie. 

l'II. Flourens vient, toul récemment 1 de soumettre 

celte doctrine à un nouveau, très bref, mais très lut,ide 

examen. Ou sait que les premiers titres de M. Flourens 

à l'Académie des srieoces sont précisément des travaux 

sur 1~• propriJtés el les fonction• du s.rstème neri'~UZ. 

L' autorité de M. Flourens, en pareille matière, est 
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donc plus recommandable et mieux fondée qne celle 

de tout autre pbrénologiste moins familier avec la 

physiologie du cerveau, mais plus ba bile à discerner, du 

doigt et de l'œil, les protubérances e:dra·cràoieones. 

Voici un extrait du travail de M. Flourens: 

" Deux propositions fondamentales 1 dit-il 1 consti

tuent tonte la doctrine de Gall : la première, que l'in

telligence réside exclusi'l"ement dans le cerveau ; la se

conde, que chaque faculté particulière de l'intelligence 

a, dans le ceneau, un organe propre. 

» Or, de ces deux propositions, la première o"a cer

tainement rien de neuf, et la seconde n'a peut-ètre rien 

de vrai. 

• Le cerl'l•au est le siége exclusif de 1' à me ; el tout 

ce qui est de la sensation, jusqu'aux opérations mêmes 

qui p:~raisseot le plus dépendre du simple sens externe, 

est fonction de l'âme. 

Gall se rejette sur Condillac, qui, bien moins rigou

reux en cela que Descartes, dit que" toutes nos facultés 

• vieonrnl des sens. » Mais, lorsque Condillac parle 

ainsi, il parle é'l"idemment par ellipse ; car il ajoute a us-
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sitôt ces paroles : " Les sens ne sont que cause occa

.., sionne lie. Ils ne sentent pas, c'est l'âme seule qui sent 

» à l'occasion des organes. • 

"Or, si c'est l'âme seule qui sent, à plus forte raison 

est-ce l'âme seule qui se souvient, qui juge, qui ima

gine, etc. La mémoire, le jugement, l'imagination, etc., 

en un mot, toutes nos facultés, sont donc de l'âme, 

Tiennent doue de l'âme, et non pas des sens. 

~ul philosophe n'a exagéré, plus qu'llelvétius, l'in

fluence des sens sur l'intelligence. Eh bien 1 Helvétius 

a dit ' • De quelque manière qu'on interroge l'expé-

• rience, elle répond toujours que la plus ou moins 

• grande supériorité des esprits est indépendante de la 

» plus ou moins grande perfection des sens. » 

• Mai• je laisse HelTétius et Condillac, et je reviens 

i Descartes, à Willia, à Lapeyronie, i Haller, à Sœm· 

merring, à CuTier, etc. Tous ont vu, tous ont dit que 

le cerveau cal le siége de l'âme, et qu'ill'est à l'exclu· 

sion des sens. La propoeitioo, que le cerveau est le 

siégeexclusif de l'âme, n'est donc pas neuve, n'est donc 

pae de Gall; eUe était dans la science avant qu'eût paru 

sa doclrille. 
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" Le mérite de Gall, et ceci n'est pas un médiocre 

mérile, est d'en avoir mieux compris, qu'aucun de 

ceux qui l'avaient précédé, toute l'importance, et de 

s'être dévoué à la démontrer. Elle était dans la science 

avant Gall; on peut dire que, depuis Gall, elle y règne. 

Prenant chaque sens en particulier, il les exclut lous, 

l'un après l'autre, de toute participation immédiate 

aux fonctions de l'intelligenee. Loin de se dévrlopper 

en raison directe de l'intelligence, la plupart se déve

loppent en raison inverse. Le goût, l'odorat, sont plus 

développés dans le quJdrupède que dans l'homme; la 

,-ue, l'ouïe, le sont plus dans l'oiseau que dans le qua

drupède. Le cerveau ~eul se développe partout en rai

son de l'intelligence. La perte d'un sens n'entraîne 

point la perte de l'intelligPnce. Elle survit au sens de 

la vue, à celui de l'ouïe; elle survivrait à tous. Il suffit 

d'interrompre la communication d'un sens quelconque 

avec le cerveau, pour que ce sens soit perdu. La seule 

compression du cerveau,qui abolit l'intelligence, les abo

lit tons. Loin donc d'être organes de l'intelligence, les 

organes des sens ne sont même pas organes des sens ; 

ils n'exercent ces fonctions m~mes ù' organes des sens, 
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que par l'intelligence, cl celle intelligence ne réside 

que dans le cerveau. 

• Le cerveau seul est donc l'organe de l'àme. Mais cet 

organe de l'âme, est-ce le cerveau tout entier, le cer

veau pris en masse? Gall l'a cru, et Spurzheim à 

l'e~emple de Gall, el tous les phrénologistes venus en

suite, à l'exemple de Gall el de Spurzheim. 

• Et pourtant il n'en est rien. . 

• Lors donc que les phrénologistes placent indiffé

remment les facultés intellectuelles el morales dans le 

cerveau pris P.O masse, les phrénologistes se trompent. 

Ni le cervelet, ni les tubercules quadrijumeaux, ni la 

moelle allongée, ne peuvent être pris pour siégcs de 

ces facultés. Toutes ces facultés résident exclusive

ment dans le cervean proprement dit ou les hé

misphères. 

cc La question du siége précis de l'intelligence a donc 

sran:lement changé depuis Gall. Gall croyait que l'in· 

telligence résidait indifféremment dans toul l'encé

phale, el il a été prouvé qu'elle ne réside que dans les 

seuls hémisphères. 

"Aussi n'cst-ce pas l'cncéph;,l•·, pri> rn masst', qui se 

Il 
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déYeloppe en raison de l'intelligence, ce sont les seul 

bémilpbères. Les mammifères sont les animaux qui ont 

le plus d'intelligence; ils ont, toute proportion gardee, 

lee hémisphères les plus volumineu~:. Les oiseaux sont 

les animaux qui ont le plus de force de mouYement; 

ils ont 1 toute proportion gardée, le cervelet le pl os 

grand; les reptiles sont les animaux les plus lent.s, les 

plus apathiques, ils ont le cervelet le plus petit, etc. 

• Tout le prouve donc: l'encéphale, pris en masse, 

est un organe multiple, à fonctions multiples, à parties 

diYerses, destinées, les unes aux mouvements de loco

motion, les antres aux mouvements de respirntion, etc., 

et dont une seule, le cerveau proprement dit, est des· 

tinée à l'intelligence. 

"Or, cela posé, le ceneau tout entier ne peut plus 

évidemment être partagé, comme le partagent les 

phrénologistes, par petits organes, dont chacun loge 

une faculté intellectuelle distincte, car le cerveau tout 

entier ne sert pas à l'intelligence. Les hémisphères 

seuls servent à l'intelligence; et, par conséquent, la 

question de savoir si l'organe, siége de l'intelligence, 

peut être partagé en plusieurs organes, est une 
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question qui ne concerne plu& que les seuls hémi-, 

sphères. 

«Gall prétend, el c'est ici la seconde proposition fon

damentale de sa doctrine 1 que le ceneau S!J partage 

en plusieurs organes, dont chacun loge une faculté 

particqlière de l'àme. li entendait, par le mol cerveau, 

le cerveau toul entier, el il se trompait. Rédllisons sa 

proposition aux seuls hémisphères, et nous verrons 

qu'il se trompe encore. 

"Des expériences récentes l'ont montré : on peut 

retrancher, soit par devant, soit pnr derrière, soit par 

co haut, soit par côté, une portion assez étendue ,:les 

hémisphères cérébraux, sans que l'intelligence soit 

perdlle. Une portion assez restreinte de ces hémQphè

res suffit donc à l'exercice de l'intelligence. 

u D'un autre côté 1 à mesure que ce retranrhement 

s'opère 1 l'intelligence s'affaiblit et s'éteint gradnelle

ment, et, pa!!$e certaines limites, elle est toul-à-fait 

éteinte, Les hémisphères cérébraux concoQreot donc, 

)Jar loulleur ensemble, à l'exercice plein et entier qe 

l'intelligence. 

" Enfin, dès qu'une sensation est perdlle1 tontes le 
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10nt; dès qu'uni\ faculté disparaît, toutes disparaissent. 

Il n'y a donc pas de sièges divers pour les diverses fa

cultés, ni pour les diYePiies sensations. La faculté de 

1entir, de juger, de vouloir une chose, réside dans le 

même lieu que celle d'en sentir, d'en juger, d'en vou

loir une autre; et, conséquemment, cette faculté es

sentiellement une, réside essentiellement dans un seul 

organe. 

" L'intelligence est donc une. 

• Avec Gall, il y a autant d'intelligences particu

lières que de facultés distinctes. Chaque faculté, selon 

Gall, a sa perception, sa mémoire, son jugement, sa 

volonté, etc., c'est-à-dire tous les attributs de l'intelli

gence proprement dite. 

» Toutes les facultés intellectuelles sont douées, dit-

• il, de la faculté perceptive, d'attention, de souvenir, 

• de mémoire, de jugement, d'imagination." 

,, Ainsi donc chaque faculté per<;oit, se souvient, 

JUge, imagine, compare, crée; c'est peu, chaque fa

culté raisonn~. • Toutes les fois, dit Gall, qu'une fa

» cuité compare et juge les rapports d'idées analogues 

» ou di~pamtes, il y a comparaison, il y a jugement : 
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• une suite de comparaisons et de jugements constitue 

• le raisonnement, etc. 

• Chaque faculté est .donc une intelligence , et Gall 

le dit expressément : • ll y a, dit-il, autant de diffé-

• rentes espèces d'intellect ou d'entendement qu'il y a 

• de facultés distinctes. Toute faculté particulière, 

" dit-il encore, est intellect ou intelligence ... Chaque 

" ,·ntel/igence individuelle (le mot est clair) a son or-

• gane propre. • 

" Mais avec toutes ces espèces d'intellects, avec toutes 

ces intelbgences indi~>iduel/es, que sera l'intelligence gé

nérale et proprement dite? Ce sera , comme vous vou

tiret, ou un attribut de chaque faculté, ou fezprusion 

collecli~>e de toutes les facultés, ou même le simple ré

sultat de leur action commune et simultanée; en un 

mot, cc ne sera plus cette faculté positive et une, que 

nous entendons, que nous concevons, que nous sentons 

tous en nous mêmes, quand nous prononçons le mot 

âme ou inttllicence. 

• Et c'est là tout l'esprit de la psychologie de Gall. 

A l'intelligence, faculté essentiellement une, il substi

tue uue multitutle de petites intelligences ou de fa

tt. 
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cuités distinctes et uolées. Et comme ces far.ult.:s, 

qu'il fait jouer à son gré, qu'il multiplie autant qu'il 

veut, lui paraissent e:~:pliquer quelques phénomènes 

que n'e:~:plique pas bien la philosophie ordinaire, il 

triomphe. 

" li ne voit pas qa 'une explication qui n'est que de 

mots se prêle à tout. Du temps de Mallebnnche, on 

expliquait tout avec lea •sprit1 aailllllu.r:; Bartha expli

quait tout avec son principe vital, etc. 

• Ceci explique, dü Gall, comment le même homme 

" peut avoir un jugement prompt et 6Ùl' relativement à 

• certains objets, et être imbêcillo relati vemeot à d'au

"' tres; comment iJ peut noir J'i.magwation la plu& 

• }'ive et la plus féconde pour Lei geme d'objets, et 

1) être slacé, stérile 1 pour tel autre ... 

• Donnez aux animaux, dit-il encore, des r~ct,~ltés 

" fundaQ:~entales, et volli ave1le chien qui cha6tie nec 

" passion, la belette qui étrangle les poules avec fu

• reur, le rossignol qui chante à côtê de 511 femelle 

» avec passiou, et,c. » 

» Eh, sans doute. )(ai& quelle philosophie que celle 

qui ccoit expliquM un fRil par un mot! V oUi remarque1 
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tel penchant danli un animal, tel goût, tel laient, dana 

un homme : vite, une faculté particulière pour cha

cune de ces choses; el ,-oua eroye1 avoir toul fait. 

Vous vous trompez, votre faculté u' elil qu'u!J mol; 

c'est le nom du fait, el toute la difficulté reste • 

., Et, d'ailleurs, Yous ne parlez que des faits que vous 

croye& expliquer j Yous ne parlez p;u; de ceux que vous 

rendez inexplie<~bles. Vous ne dites rien de f unité de 

l'intelligence, de l'unilé du moi, ou vous la niez. Mais 

l'unité de l'intelligenc.e, [unité du moi, est un fait de 

sens intime, el le sens intime est plus fort que toutes 

le.s philOIOphie.&. 

• Gall parle toujours d'obser\·ation, el llli-mèmc 

ét.tit un observateur plein de fineliSe. Mais, à suivre 

l'obsenation, il faut la suivre jusqu'au bout, il faut 

accepter toul ce qu'elle donne; el l'observation donne 

pllrtout, montre partout, el par-dessus toul l'ullité de 

l'intelligence, [unité du Ul()i. 

" La philosophie de Gall ne consiste qu'à lranaformer 

en intelligences particulüres chacun des modes de l'in

telligence prupremeol dite. 

• On veut, disait déjà Descartes, qu'il y ail en nous 
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• autant de facultés qu'il y a de vérités ;i connai-

• tre ... Mais je ne crois point qu'on puisse tirer aucune 

" utilité de cette façon de penser; et il me semble plu-

• tôt qu'elle peut nuire, en donnant sujet aux ignorants 

• d'imaginer autant do di,·erses petites entités en notre 

.. âme . ., 

• On pense bien que Gall , qui ne voit dans le mot 

intelligence qu'un mot abstrait exprimant la somme de 

nos f<tcultês intellectuelles, ne voit aussi, dans le mot 

volonté, qu'un mot abstr;~it exprimautla somme de nos 

facultés morales. 

• Il avait défini la raison: "le résultat de l'action 

• simultanée de toutes les facultés intellectuelles;., 

• il d~finit de même la volonté : • le résullat de 

• l'action simultanée des facultés intellectuelles su-

• prricures . ., Et toujours Gall se trnrupe : la rai•on 1 la 

TJolo11té, ne sont pas des résultats, ce sont des forcrs, ct 

dcsforcc.r prinaitive.r de la pensée . 

.. Gall définit toul aussi singulièrt•ment la lihertti mo

rale , ou le libre arbitre • 

• La liberté morale, dit- il, n'est autre chose que la 

• faculté d'e'lre déterminé et de se déterminer par des 
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• motifs. n Point du tout : la ltherté est précisément le 

pouvoir de se déterminer contre tout motif. Locke dé

finit très bien la liberté, puis&ancc : être déterminé, se 

laisser déterminer, c'est obéir. 

• Gall dit encore : • La liberté illimitée suppose que 

• l'homme se souverne, non-seulement indépendant-

• ment de toute loi, mais qu'il se crée sa propre na-

• ture. • Nullement 1 cela suppose qu'il peut choisir; 

l'l, en effet, il choisit. 

• Gall dit enfin: · • Tout phénomène, tel que celui d'une 

• liberté absolue, serait un phPnomène qui aurait lieu 

• sans cause. • Pourquoi sans cause? La cause est dans 

la force de choisir, et cette force est un fait. 

" Toute la doctrine de Gall est une suite d'erreurs 

r1ui se pressent et s'accumulent. Il veut que la partie 

1lu cerveau dans laquelle siège l'intelligence se partase 

en plusieurs petits organes, distincts les uns des autres : 

erreur physiologique. li nie l'unité de l'intelligence, 

il veut que la volonté, que la raison, ne soient r1ue 

des résultats : erreur~ psy(~hologiques. 11 ne voit, 

Jans le libre al'bitre qu'une détermination forcée, 
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el par conséquent encore qu'un r~...sultat: erreur mo

rale. 

• La liberté de l'homme est unejtlcu./té positiPe, et 

non le simple résultat paisif de la prépondérance 

d'un motif snr un autre motif, d'un organe sur un autre 

organe. 

• La raison, la volonté 1 la liberté, sont donc, con· 

trairement à toute la doctrine de Gall 1 des facultés 

polit ives 1 des force~ actives 1 ou 1 plulùt, elles sont l'in

telligence même. La raison, la volonté, la liberté 1 ne 

sont que l'intelligence qui conçoit, qui peut, qui choisit, 

ou qui dé libere. 

• Le sens intime 1 qui se sent un 1 se sent libre. Et 

,·ous remarquerez que ces deux grands faits que donne 

le sens intime 1 savoir 1 l'unité de fintelligence et la 

puissance po1itive du franc arbitre, sont précisément 

les deux premiers fai~s que la philosophie de Gall 

dénie. 

" Et 1 remarquez-le bien encore 1 s'il est quelque 

cbose en nous qui soit de sens intime, c'est 1 évidem

ment et par excellence 1 le sentiment de l'unité du 
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moi; c'e~~t plus encore, peut-être 1 le sentiment de la 

liberté morale. 

• L'homme n'est une force morale que parce qu'il 

est une force libre. Toute philosophie qui entreprend 

sor la liberté de l'homme, entreprend donc, sans 

qu'elle s'en aperçoive, sur la morale même. L'homme 

est donc libre; et, comme il n'est moral que parce 

qu'il est libre, il semble que sa liberté soit aussi la 

seule puissance de son âme dont la Providence ait 

voulu lui dérober les bornes. (FLOURE!'iS 1 E:ramen de 

la phrinologie, Paris, Paulin, 1S(a2). 



SECONDE PARTIE. 

RELIGION ET MORALE. 

Les livres sacres des anciens 
Perses disaient : • Instruisez vos 
• enfants, parce que toutes le5 
• bonnes actions qu'ils feront \'OUS 

• seront imputées. • ( Mo,ns
Q'CIIU' de l'Esprit del Lois r 
liv. XXIV, ch. 20.) 

12 



L'examen de la science nons a conduits à 

reconnaître 1° flu'il y a un arbitre souverain 

des destinées de l'homme et de l'univers; 2• 

(JUe l'homme en mourant ne périt pas toul 

entier. 

Ces deux vérités sont confirmées par une 

foule d'autres notions en dehors de celles qui 

nous sont données par le calcul et par les faits 

de la nature; mais notre conviction à cel égard 

est suffisamment formée; elle n'a pas besoin 
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d'autres élémens. Il nous reste à poursuivre 

les conséquences qui en découlent. 

Nous voyons d'abord que ces deux grands 

principes ont servi de fondement à la relig-ion 

de tous les peuples: car tous les peuples ont 

une religion. 

• Le ciel reçut toujours nos vœux et notre encens, 

• Nous pouvons, je l'avoue, esclaves de oos seos, 

• De la divinité défigurer l'image, 

• A des dieux mugissants l'Egypte reod hommage, 

»Mais, dans ce bœuf impur qu'elle daigne honorer, 

• C'est un Dieu cependant qu'elle croit adorer. • 

RACI!'IE /11&. 

Dans la société, beaucoup de gens n'ont pas 

de religion, ou paraissent n'en pas avoir, ou 

sc conduisent du moins comme s'ils n'en 

avaient pas; la religion serait-elle donc chose 

indifférente! 

!\lais nous, pour CJUI la contemplation de 
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l'ordre de l'univers n'est pas une contempla

tion stérile , nous sommes convaincus ct nous 

reconnaissons que tout ce (JUi existe est l'ou

wage merveilleux d'un être dont l'intelli

gence et la nature nous dépassent de toute 

la grandeur de ses œuvres comparées à nos 

œuvres. 

Cette reconnaissance est déjà un commen· 

cement de religion, car elle implique au moins 

un culte intérieur. Ainsi, le premier pas que 

nous faisons dans notre voie d'examen décide 

sans retour la question de l'indiffét'ence; c'est

à-dire que, quaml même nous voudrions être 

imliffércns, après les deux grandes vérités que 

nous avons admises, notre conscience et notre 

raison nous feraient une loi du contraire. 

Comment, en effet , t·cconnattre et at

tester l'auteur de tant de merveilles sans 

éprouver un sentiment d'admiration, ct, en 

faisant un retour sur notre faiblesse comparée 
1:l. 
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à sa puissance, un sentiment d'adoration et 

d'humilité profonde. 

Mais, d'un autre côté, nous savons aussi 

que l'homme ne meurt pas tout entier; qu'il y 

a pour lui, au-delà du tombeau, une autre vie. 

Et, quoique la science ni la raison ne sachent 

pas nous dire en quoi cette vie consistera, 

nous ne pouvons pas nous refuser à admettre 

qu'elle n'aura, certes, point pour résultat, de 

nous soustraire à la puissance de l'être auquel 

nous rapportons l'existence de cet univers ct 

la nôtre; et nous devons au moins désirer de 

rencontrer dans cette autre vie ou la conti

nuation de notre bonheur, s1 nous sommes 

heureux, ou la fin de nos peines, si notre v1e 

actuelle ne nous les a pas épargnées. 

Or, ce désir ardent de voir au-delà du tom

beau notre bonheu1· continué ou notre mal

heur fini, quel moyen avons-nous de le témoi

gner autrement <{Ue par la prière? 
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Ainsi pour être conséquent avec ses pl'in

cipes, mon fils ne sera pas indifférent sur la 
religion. Il la pratirtuera en confessant un 

créateur, en l'adorant, en s'humiliant devant 

l'immensité de sa puissance, et en le priant 

de lui accorder le bonheur, r1u'il sait bien ne 

pas pouvoir obtenir sans lui. 

Le bonheur! mais qu'est-ce que le bon

heur en est-il de durable? en est-il de cer-

tain? 

Qu'il est triste d'avoir à in v ·-IL:~ ~; .. ~ ...,..,,,"?' 
rience! ~ ~·· 

:\chacun son vautour Ja~ v~~&T., ê~ 
..... ;::r, j 

. ~an~ les hautes régions s -p' c'e~~:,~- ~~; 
bJtJOn, / •. • . , · 

. - ~· ·· .'7 
Dans les moyennes, c'est l'amour ~-

lucre; 

Dans les régions inférieures, c'est la diffi

culté de se procurer le pain de chaque jour: 
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Toutefois, quand le pauvre est accablé, 

quand ce pain de chaque jour est pour lui 

l'objet du labeur le plus rude, tandis que au

près de lui l'oisiveté nage dans le superflu, 

son courage renaît, et il se résigne à la prière, 

et l'espérance d'un meilleur avenir double ses 

forces, en adoucissant ses tourmens. 

Dans les hautes régions, c'est aussi la prière 

ct l'espérance qui font supporter avec rési

gnation les déchiremens du vautour. Elles 

calment le désespoir de l'ambitieux, qui voit 

ses illusions détruites; de l'homme avide de 

gain, qui voit ses calculs renversés. 

Eh quoi! les combinaisons les plus ingé· 

nieuses de l'esprit sont à chac1ue instant dé

jouées par des évènements imprévus; les po

sitions et les fortunes les mieux assurées en 

apparence sont précaires; le char brillant fJUi 

mène au faite des grandeurs peut rencontrer 

à ch:ifJUe instant une pierre pour le renver-
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scr. Tout est futilité et néant dans les œuvres 

humaines; trop confiant dans saf oree éphé

mère, l'homme enfin veut toujours compter 

sans l'intervention de celui CJUÏ conduit tout. 

Où serait son refuge, si, c1uand il reconnaît 

son erreur, il ne trou,·ait pas, au fond de son 

âme, l'espérance d'un sort plus prospère et 

mieux assuré. 

En espérant, il p.-ie; et la priè1·e, qui amène 

la confiance, lui donne des lumières et des for

ces nouvelles pour mieux distinguer son but et 

pour l'atteindre plus sûrement. 

0 mon fils! si tu es heureux, tu ne te croiras 

pas l'artisan unir1ue de ton bonheur; tu te sou

viendras toujours (JUe tu ne peux pas te garan

tir lt Loi-même sa durée; tu mettras ton cœur 

:.. l'abri de toute folle présomption; tu remer

cieras de tes succès celui CJUÎ tient tou~es suc-

' c:ès dans sa main; tu t'humilieras devallt lui ~·d · 

cn lui demandant de Le les continuer, lu lui en -
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rapporteras la gloire. Si tu cs malheureux, tu 

te soumettras avec résignation, tu prieras en

core afin d'obtenir un meilleur sort, et tu es

pèreras; car s'il n'y a pas de puissance s:ms la 

hon té et la justice, (jUi pourrait être le plus 

juste et le meilleur, si ce n'est le plus puis

sant (H)? 

Si nous vivions isolés, nous pounaons sans 

doute nous Lornea· au culte intérieur, à cette 

piété du cœur sans laquelle il n'y a point de 

religion. 

l\Iais nous ,·ivons en société, nous sommes 

en France, c'est-à-dire sous un gouvernement 

qui fait acception de tous les cultes. Il étend 

une protection égale sur les juifs ct sm· les 

chrétiens, ct il imite ainsi la sagesse éternelle 

_ ~· i f~ia·c s_on soleil su.r les uns et sur les 

f ~ s. ·· r ' · ·. . . . . -
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Un pareil état de cbo~es est favorable à la 

prospérité publique dont la tolérance est un des 

Cléments; et il permet à la raison de chacun 

d'exercer librement son empire. 

La liberté morale étant la plus chère de tou

tes les libertés , quoiqu'il soit impossible de 

l'atteindre dans son principe, tout ce qui tend 

à la réduire n'en cstpasmoinsconsidérécowme 

une affreuse tyrannie. 

Mais cette question de savoir si un état doit 

se choisir une religion est une question im

mense, et nous n'avons pas à la discuter. Nous 

dirons seulement que PA.ngleterre ayant basé 

son gouvernement sur l'affirmative, on ne voit 

pas trop encot·e c~ (JU'elle y a gagné; et, qu'en 

proclamant l'opinion opposée , la France ne 

nous semble pas y avoir perdu. 

Du point de vue du gouvernement d~tats, 

on pourrait donc dire, comme un pl..Jsopl:t ~ 
du dernier sii!cle: " Je r~garde "'~•Les. les re~i-
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1 gions particulières comme autant d'institu-

• tions salutaires, qui prescrivent dans chaque 

• pa-ys un manière uniforme d'honorer Dieu 

• par un culte public ... Je les crois toutes 

• bonnes, c1uand on y sert Dieu convenable-

• ment : le culte essentiel est celui du cœur. 

• Dieu n'en rejette point l'hommarre, c1uand il 

" est sin~èrc, sous c1uelquc forme qu'il lui soit 

,, offert. » 

Mais nous ne voulons de cette liberté de con

science CJUe comme principe de gou,·ernement. 

En cc sens, c'est une excellente chose, parce 

CJu'elle place les princes, à l'egard des nations 

CjUÎ leur sont soumises, dans une situation con

fOJ·mc à celle c1ue la Providence semble avoir 

adoptée vis-à-vis de tout le genre humain. 

En~ Cjui concerne les individus, c'est-à

di;·e r1Wt1ue homme en particulier, cette mème 

libc .. té doit avoi·· pour résultat de lui donner 
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les moyens de choisir le culte CJUÎ convient le 

mieux à ses sentiments et à sa raison. 

La religion ne peut donc pas être imposée, 

elle doit être choisie. 

Mais, dit-on, on ne se choisit pas une reli

gion; on naît dans la religion de ses pères, ct on 

y meurt, après en a voit· observé fidèlement les 

préceptes durant toute sa vie. 

Sans doute, qu'il soit circoncis ou baptisé, 

<ju'on le porte devant le veau d'or ou le bœuf 

Apis, <ju'importeàl'enfantcjui vientdenaitre? 

Mais c1uand son intelligence se sera dévelop

pée, comment l'cmpèchercz-,·ous de discuter, 

au moins dans son f01· intériem·, un principe 

dont vous faites la base des plus sacrés devoirs? 

Si, par repect pour vou.s et pour la loi de 

l'État, il se soumet puLii<JUcment à ,·os prati

Cjues superstitieuses, au fond du cœur il pro

testera contre une croyance condamnéé par sa 

propre raison. 
19 
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Tout homme qui se rend compte de ce qu'il 

pense est là-dessus du sentiment de Descartes : 

• J'avoue néanmoins, disait-il, une infirmité 

1 qui m'est, ce me semble, commune avec la 

1 plupart des hommes; à savoir que, quoique 

1 nous voulions croire et même que nous pen-

• sions croire très fc1·mement tout cc fJUi nous 

• est enseigné par la religion, nous n'avons pas 

1 néanmoins coutume d'être si touchés des cho-

• ses que la seule foi nous enseigne, et où notre 

• raison ne peut atteindre, fJUC de celles qui 

1 nous sont avec cela persuadées par des raisons 

1 naturelles fm·t évidentes. 1 

Je veux donc que mon fils se choisisse sa re

ligion, car je veux qu'il soit sincère dans la pra

tifJUe des dc\'oirs que ce choix lui imposera. 

Je ne prétends pas qu'il aille s'embarrasser 

l'esprit des systèmes des philosophes de l'anti

quité, ni discuter les cérémonies des peuples 

modernes , étudier la religion de Brahma ou 
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de 1\Iahomet, quand il n'y a pas, dans son pays, 

un seul prêtre de l'une ou de l'autre. Je veux 

seulement f(u'il regarde autour de lui, ct qu'il 

se détermine selon les inspirations d'une raison 

éclairée et de sa conscience. 

Toutefois, comme, pour choisir, il faut des 

motifs, une question préalable à examiner, 

c'est celle de savoir quels ils doivent ètre et où 

nous trouverons le criterium de la religion que 

nous voulons suivre. 

Si nous voyons une religion qui ait une mo

rale plus pure f(Ue toutes les autres, et si cette 

religion a toujours été une, soit dans son prin

cipe, soit dans sa durée, à coup sûr celle-là 

devra fixer notre choix ; car elle remplira 

complètement le but que nous lui supposons, 

f(Ui est de rendre les hommes meilleurs et de 

fournir à leur croyance la hase la plus solide. 

Toute la morale des anciens se résume dans 

le précepte qui ordonne de s'abstenir du mal. 
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A luri ne feceris quod tibi (ieri non vis. 1 Ne fais 

pas à autrui cc que tu ne veux pas qui te soit 

fait. , 

Ce principe de justice stricte n,emporte avec 

lui aucun sacrifice. C'est un principe de ga

rantie récipro(1ue, dont l'objet prochain est de 

défendre le mal, et dont l'ohjet éloigné est 

d'empêcher (Ille l'esprit de vengeance (Iu'a

mène toujours à sa suite la perpétration du mal 

ne vienne apporter le trouble et le désordre 

dans la société établie. 

Un philosophe du dernier siècle a cru beau

coup renchérir là-dessus en disant : 1 Un seul 

1 précepte de morale peut tenir lieu de tous 

1 les autres; c'est celui-ci : Ne fais ni ne dis 

1 jamais rien que tu ne veuilles que tout le monde 

• voie et entende. • 

Évidemment, cette maxime n,est qu'une pa

raphrase de la maxime des anciens. 

Mais si, au lieu de dire : ne fais pas de mal 
1 
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aux autres, on dit : fais-leur tout le bien que 

tu vou( Irais qu'on tc fit; aime ton prochain 

comme toi-même , di/ige proximum sicut te 

ipsum : il est évident qu'il y a là mieux que de 

la ju~tice, et ce n'est plus l'intérêt réciproque, 

c'est le sentiment de la fraternité entre tous les 

hommes que ce précepte vient consacrer, d'ac

cord en cela avec la nature qui, ayant fait tous 

les lwmmes semblables et égaux entre eux, a 

démontt·é par-là qu'ils sont enfants d'un même 

père et qu'ils doivent se porter mutuellement 

des sentiments de frères. 

Or, c'est là ce qui fait le sublime de la mo

rale chrétienne. 

C'est à elle que l'on doit le commandement 

(le l'amour du prochain; c'est elle qui a or

donné la charité, vertu divine, sans laquelle 

toutes les autres vertus ne sont rien et qui même 

peut les remplacer toutes. 

C'est au nom de la charité que la femme est 

R•H' 'OTn:,, ~~ . ··ro 
S ~\,' ~ P' P11oil-:.it ::~; :.; ;1 l~~·Yad 

h "~1':) l t .I''''·IS4I:I~ J 
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devenue l'égale de l'homme et a été considé

rée, non plus comme sa servante, mais comme 

sa compagne et sa sœur. 

C'est au nom de la charité que l'esclavage a 

été aboli. 

u La fm de la religion, l'âme des vertus, et 

• l'abrégé de la loi, dit Bossuet, c'est la cha-

• rité ... Il (Jésus-Christ) nous propose l'amour 

• du prochain, jusqu'à étendre sur tous les 

• hommes cette inclination bienfaisante, sans 

• en excepter nos persécuteurs . .. Sur ce fonde-

• ment de la charité, il perfectionne tous les 

• états de la vie humaine. C'est par-là que le 

• mariage est réduit à sa forme primitive : 

• l'amour conjugal n'est plus partagé; une 

• si sainte société n'a plus de fin que celle 

• de la vie; et les enfants ne voient plus chas-

• ser leur mère pour mettre à sa place une ma-

• râtre ... Les supérieurs apprennent qu'ils sont 

• serviteurs des autres et dévoués à leur bien. 
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• Les inférieurs reconnaissent l'ordre de Dieu 

1 dans les puissances légitimes, lors même 

1 qu'elles abusent de leur autorité : cette pen

• sée adoucit les peines de la sujétion, et, sous 

1 des maitres fàcheux, l'obéissance n'est plus 

1 fâcheuse pour le vrai chrétien. 1 (Histoire 

universelle.) 

• L'Évangile, a dit ~1. de Cbâteaubriand, 

1 sous tous les rapports, a changé les hommes ; 

• il leur a fait faire un pas immense vers la 

• perfection. Considérez-le comme une grande 

1 institution religieuse, en qui la race humaine 

• a été régénérée : alors toutes les petites ob-

• jections, toutes les chicanes de l'impiété dis-

1 paraissent. Il est certain que les nations 

• païennes étaient dans une espèce d'enfance 

• morale par rapport 11 ce que nous sommes 

• aujourd'hui : de heaux traits de justice, 

• échappés à quelques peuples anciens, ne dé-

• truisent pas cette vérité et n'altèrent pas 
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• le fond des choses. Le christianisme nous a 

• indubitablement apporté de nouvelles lumiè-

• res : c"est le culte ()Ui comient à un peuple 

• mùri par le temps; c'est, si nous osons par-

• )cr ainsi, la religion naturelle à l'âge présent 

• du monde ..• • (Genie du christiauisml'.) 

l\lonlcsquieu avait dit avant l\1. de Château

ln·iautl ces belles paroles : • Chose admirable! 

, la religion chrétienne, qui ne semble avoir 

• d'oh jet que la félicité de l'autre vie, fait en-

• core notre bonheur dans celui-ci. • (Esprit 

de,, lois, li v. 24, cha p. 3.) 

Ainsi, c'est un point parfaitement établi cl 

CJUe personne n'a jamais tenté de contredire, 

il n'y a pas de morale plus sublime ct plus 

pure que la morale enseignée par la religion du 

chrétien; ct, sous ce rappo1·t, nous n'avons pas 

de meilleur choix à faire. 

Il nous reste maintenant à cxammcr SI la 
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seconde condition fJUe nous avons fixée à notre 

choix, si la condition de l'unité s'y trouve ren

fermée. 

L'unité appliquée à la religion doit s'en

tendre des principes sur lesquels elle se fonde 

et de l'origine à laf)uelle elle prétend re

monter. 

()uant aux principes, nulle part l'unité ne 

se manifeste mieux fJUe dans la religion chré

tienne. 

Le Dieu qu'elle sert est un Dieu unique, et 

ses dogmes ne s'appliquent point à une foule 

de divinités pleines cl "imperfections et de vices, 

comme la mythologie païenne en proposait à 

l'adoration. L'idée fJU'elle en donne est au

dessus de toutes les pensées humaines.• Avant 

• fJu'il eût donné l'être, dit Bossuet, rien ne 

• l'avait fJUe lui seul. Il nous est représenté 

• comme celui fJUÏ fait tout, et fJUi fait tout 

• par sa parole, tant à cause qu'il fait tout 
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» par raison qu'à cause qu'il fait tout sans 

• peine, et que pour faire de si grands ou-

• vrages il ne lui en coûte qu'un seul mot, 

··c'est-à-dire qu'il ne lui en coûte que de le 

• vouloir. • 

Sa puissance n'a point de bornes; il est éter

nel, simple, immense, immuable, libre, sage, 

jusle, bon, en un mot il réunit à lui seul toutes 

les perfections. 

Selon le chrétien, l'âme, ou cette partie de 

l'homme qui ne périt pas avec le corps, a une 

destination sublime; le bonheur qui l'attend 

est le plus pur qui se puisse concevoir. 

La plus noble passion de l'homme est l'a

mour de la vérité. Aucun plaisir ne peut être 

comparable à celui que nous procure sa décou

verte. C'est un plaisir pénétrant, vif, durable 

et toujours nouveau. 

Pourquoi pâlir sur des livres? pourquoi 

passer sa vie à contempler des astres auJquels 
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notre main ne peut atteindre, et à étudier la 

nalure, dont nous ne pouvons modifier à notre 

gré la plus légère condition? C'est l'admira

tion, c'est l'utilité qui nous attirent d'ahonl, 

je le veux Lien; mais nous voulons savoir en

suite, et pénétrer la raison des choses. 

Le savant qui rencontre une vérité, qui fait, 

comme on dit, une découverte, est. mille fois 

plus heureux <JUe le général couronné pat· la 

victoire. 

Cette gloire tant célébrée du conquérant 

qui triomphe provoque, il est vrai, d'éclatants 

hommages; mais comment croire <jUe la flat

terie et la terreur qu'inspirent toujours les 

moyens par lesquels elle s'oLtient n'ont pas la 

plus grande part à ces manifestations reten

tissantes~ A coup sûr, le plaisir que procure une 

pareille gloire ne satisfait pas le cœur humain 

aussi complètement <JUe la découverte de la 

vérité la plus simple. 
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Si les gloricu1 hasards de la mer et des camps 

ne sont pas recherchés par tout le monde, la 

véritc ne trouve aucun cœur dédaigneux. 

L'esprit humain court au-devant d'elle avec 

la plus vive ardeur; il aspire à sa possession 

avec un sentiment d'avidité qu'il n'éprouYe 

au même degré pour aucun autre bien. La 

,•érité lui procure un plaisir pur et sans 

mélange ; il semble que la vérité soit de son 

essence, que la contemplation de la Yérité soit 

sa nourriture; car une fois qu'ilia possède, il 

ne saurait plus s'en dessaisir. 

Aussi la gloire d'un béro~ uuerl'ler n'est

elle f)u'unc gloire éphémère à côté de la gloire 

de l'homme de génie, dont les œuvres ne pé

J·issent jamais. 

• Je mc 1suis rouvé sur la tombe d':\chille, 

• et j'y ai entendu douter Je l'existence Je 

• Troie. • (Lonn llvRO::'i 1 Don Juan.) Et lesgé-
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nt!rations, en se succédant, n'ont pas cessé de 

répétet· les chants d'Homère. 

J"es plaisirs des sens que sont-ils à côte des 

plaisirs de l'âme? des sensations plus ou moins 

,·ives, mais passagères, par lesquelles la nature 

nous sollicite à remplir certains actes essentiels 

à notre conservation, soit comme individus, 

soit comme espèces. 1\Jais une fois que la na

turc est satisfaite, la persistance clans la re

t:herchc de ces plaisirs n'amène plus <JUe le 

dégoût; ct ceux qui, croyant y trouver le hon

I.eul", font un Dieu de leur ventre, finissent 

1 •ar devenir les êtres les plus malheureux 

du monde, parce qu'ils en sont les plus mé

prisés; rien n'étant plus ahject que cet ahan

don du sentiment moral qui attend tous ceux 

<Jui sc laissent ahsorLer dans les sens de la vic 

matérielle. 

Cette prééminence des plaisirs de l'âme sur 

1 rs plai~irs des sens est une des vérités les plus 
H 
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élevées que la sagesse antique ait professées, 

mais elle n'avait pas songé à en fait·e le fonde

ment de la morale religieuse. Les mytholo

gies diverses ne promettent à l'homme que 

des plaisirs grossiers et jusfJu'à cestransfor

mations dégradantes f)Ue P~·thagore racontait 

à ses sectateurs. Ici encore le christianisme 

a été sublime par l'indication de la véritable 

récompense, comme ill'a,·ait été par celle de 

la véritable vertu. 

Le bonheur fju'il promet à ses enfants esl 

justement celle connaissance intime de la vé

rité, à la poursuite de laquelle l'homme n'a 

jamais cessé de courir. 

Le chrétien verra la vérité face à face et à 

découvert: • Similrs ti erimus, quoninm t'ide-

• bhtws sicuti est, a dit saint Jean, nous lui 

• set"ons semblables , parce flue nous le 

• verrons tel qu'il est. • IL, c'est-à-dire le 

grand être, celui qui a tout fait, fJUÎ sait tout, 
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qui réfléchit tout, et en <JUÏ est la raison de 

tout. 

La philosophie ancienne avait éprouvé que 

la recherche de la vérité procure de grandes 

jouis~anccs , remi l'homme plus heureux , 

ct elle en conseillait la pratique. Le christia

nisme, d'accord avec notre sens intime et tous 

nos instincts, est venu dire : La vérité seule 

,·ous rendra heureux, et vous devez tout sa

crifier pour aller à elle; vous devez modérer 

,·os désirs sensuels, retrancher s'il le faut vos 

propres membres, et vivre dans le corps comme 

si vous étiez sans corps. (Bossuet.) 

Quelle suite admirable , quelle sublime 

liaison ct fluelle simplicité dans ce <JUe le 

chrétien professe! • Comme le corps retourne 

• à la terre d'où il est sorti, l'esprit retourne à 

• Dieu qui l'a donné ; • et rtt•ertatur pulvis in 
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terram suam unde erat, et spiritus redeat ad 

Ueum, qui dedit ilium. (Salomon, Eccles.) Dieu, 

c'est la vérité; et l'esprit de l'homme, mème 

r1uand il est embarrassé par les liens du corps, 

ne sc réjouit que dans la vérité; son unic1ue 

bonheur, comme son plus ardent désir, doit 

donc ètre de se confondre en elle. 

Ainsi la religion chrétienne rend l'homme 

meilleur en lui recommandant la pratique 

d'une ,·ertu CJUI renferme toutes les autres; 

elle le relève à ses propres yeux, elle l'enno

hlit en lui donnant une idée plus sublime ct 

plus juste de sa natm·e et de sa destinée. 

Ainsi , à une exquise pureté de morale, 

le christianisme joint l'unité dans ses prin

cipes. 

Voyons maintenant si cette unité se mani

feste également dans son origine et dans sa 

durée. 
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L'origine des religions en général est duc 

à des causes diverses au nombre dcsfJUcllcs il 

faut comprendre aussi Lien les matiYaises f)UC 

les Lonnes passions. 

La religion chrétienne est la seule qui rap· 

porte son origine à une seule cause, au Dieu 

unique, au dieu le meilleur ct le plus grand, 

ct très hien marquée. 

L'homme est libre 

la transgres5ion d'une loi qui lui a été imposée. 

Il est puni dans lui-mème et dans sa posté

rité; mais l'espoir de rentrer en grâce dans la 

suite des temps lui est laissé par son juge. 

Ainsi s'explique l'origine du mal, dont les 

progrès, excitant de nouveau la colère du créa-
14. 
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leur , provoquent une punition nouvelle. 

Le déluge inonde la terre et en détt·uit lous 

les habitants à l'exception d'un juste et de sa 

famille, que Dieu destine à repeupler l'uni

vers. 

Les descendants de Noé se dispersent en se 

multipliant; mais, comme ils veulent pouvoir 

se réunir, ils conviennent de bâtir une tour 

c1ui, s'élevant jusc1u'au ciel, leur servira de 

point de réunion. 

Dieu punit leur orgueil en les empê

chant de se comprendre: de là naît la diver

sité des langues et l'origine de toutes les na

Lions (1). 

l:ne seule d'elles conserve la tradition de ses 

peres touchant l'origine du monde ct l'idée 

d'un seul Dieu. Les vicissitudes c1u'elle éprouve 

n'en altèrent point la pu l'clé. Si, dans son con

tact avec les autres peuples, elle se laisse aller 

à l'idolatrie et oublie le nom du vrai Dieu, 
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ce n'est jamais que pour un temps, et ce lemps 

est pour elle une époque de deuil et d'amer

tume. 

Enfin les destinées s'accomplissent, le châ

timent a duré ce qu'il devait durer, et les 

jours de remission et de grâce sont arrivés. 

Le nai Dieu se manifeste de nouveau aux 

hommes ; il leur donne des preuYes nou

,·elles de sa Lonté, car il leur enseigne à ètre 

meilleurs; et, ces enseignements, il les leur 

donne par la parole et par l'exemple; son 

,-erhe se fait homme pour vivre parmi les 

hommes, pour souffrir avec eux, et pour mou

l'ir de fa mort réputée par eux comme la plus 

ignominieuse. 

Cette morale prêchée d'exemple et prati

tiiJUce jusc1u'à la perfection renouvelle l'an

cien dogme et le purifie, ct la religion dans le 

sein de la1Juelle il a pris naissance est appelée 

à régenter l'uniYea·s. 
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Ainsi, unité d'origine :la religion chrétienne 

ne reconnaît qu'un seul fomlateur, c'est le 

Christ. Cc fondateur, attendu, sous le nom de 

messie , prédit depuis longtemps, se dit 

lui·mème l'envoyé du Dieu (JUe sa nation 

a loujour~ adoré, du Dieu qui a créé toutes 

choses ct dont les œuvres ont été écrites 

par l'historien le plus ancien, par celui-là 

seul dont les annales racontent l'origine t.lc 

l'homme ct dont le témoignage est confirmé 

par la tradition de tous les peuples ct par 

l'obsenation. 

Uni té dans son developpement: la religion 

cba·étienne n'a pas cu à renverser les autels 

du dieu d'Abraham; elle est venue le faire 

mieux connaître: c'est toujours un seul Dieu, 

c'est toujours le mèmc Dieu qu'elle ensei::-nc. 

La morale est également la même, mais 

plus élevée, plus précise ct plus large. l\loïse 

a,·ait dit : Tu aimeras ton frère comme toi-
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même. Jésus ajoute: Et tu rcgat·deras tous les 

bommes comme tes frères, fussent-ils tes enne

mis. Et, quant au culte, Moïse ordonnait de 

yerser le sang des animaux et de les offrir en 

holocauste; Jésus dit :Tu t'immoleras toi-même, 

c'est-à-dire tu offriras à Dieu, au lieu de victi

mes en chair et en os, le sacrifice de tes passions 

et de tes mauvais penchants, le sacrifice de 

toi-même. La religion chrétienne, en un mot, 

n'est que la religion judaÏ{)Ue amendée. L'une 

était matérielle, l'autre est spirituelle; et il y a 

entre elles deux, sous le rapport de la perfec

tion, toute la différence qui existe entre la 

matière et l'esprit. 

La religion chrétienne revendique donc 

pour elle la morale la plus pure et l'unité con

sidérée sous ses trois rapports essentiels : 

les principes, l'origine et le développement. 

11 y a plus, les évènements {1u'elle raconte 

tbns ses livres saints ont laissé dans le sein de 
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la terre des traces <Jue la science a pu con

stater. 

!\lais les détails sur ce point sont précieux 

ct présentent un intérêt de curiosité singulière

ment puissant. 

• En examinant bien, dit Cuvier, ce (fUi 

s'est pasié à la surface du globe, depuis qu'elle 

a été mise à sec pour la dernière fois et que 

les continents ont pris leur forme actuelle , 

au moins dans leurs parties un peu élevées, 

l'on voit clairement que cette demière révo

lution, ct par consé(JUCnt l'établissement de 

nos sociétés actuelles, ne peuvent pas être très 

anciens. C'est un des résuhats à la fois les mieux 

prou\'és et les moins attendus de la saine géo

logie, résultat d'autant plus précieux, qu'il lie 

d'une chaine non interrompue l'histoire na tu

relie et l'histoire civile. • 
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Les atterrissements, les alluvions, la marche 

des dunes, les tourbières et les éboulements, 

tous ces phénomènes dont nous voyons les 

effets se produire journellement sous nos 

yeux, quand on les étudie avec soin, démon

trent que l'état actuel du globe est d'origine 

récente. 

Dans ces terrains, formés par des couches 

meuLles, sans cesse déposées pat· les torrents ct 

par les fleuves, par les éboulements, les tom·

hières et les alluvions de toute sorte, on ne 

rencontre à l'état fossile que des os appat·tc

nant à des animaux connus ct aujourd'hui vi

vants, et, par conséc1uent, des os humains. 

1\lais, si on examine la terre dans ses pro

fondeurs et au-dessous de ce terrain c1ui s'est 

formé le derniet· et qui se forme continuelle

ment sous nos yeux , voici comment elle sc 

pr!•sente: 

1' Ce sont des bancs de limon et de sables 
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a•·gileux, mclés de cailloux roulés prounus de 

pa)'l eloignél' et remplis d'ossements d'ani

maux terrestres, en grande partie inconnus ou 

au moins étrangers; ce terrain t, que tous les 

géologistes regardent aujourd'hui comme la 

preuve la plus frappante de la dernière ca· 

tastrophe du globe occasionée par une 1m · 

mense inondation, est le tl'rrain diluvien. 

2• Vient ensuite la craie, dont le dépôt est dù 

à une mer plu1 tranquille et moins coupü, con

tenant des produits marins ct quei<Jues autres 

i Ce terrain renferme aussi d'autres formations 
' 

moins sénérales qui sont, en allant de bas en haut, dl'S 

argiles, des calcaires divers et des grès tels que ceux 

de Fontainebleau, etc. Mais les détails dans le•quels il 

nous faudrait entrer relativement à ces éléments du 

terrain supérieur à la craie et inférieur aux députs 

d'alluvion, nous enlraineraient trop loin. Nous ne fni

sons pas de la science, nous lui demandons sculeml·nt 

des résultats. 
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ammaux très remarquahlcs , mais tous de la 

classe des reptiles et des poissons. 

La craie repose sur des sables verts et sur 

des sables ferrugineux, contenant des lignites, 

du succin et des débris de reptiles. 

a· Sous la craie et les sables sont les schis

tes calcaires, bancs immenses qui fot·ment la 

chaine du Jura, les montagnes de la Souahe ct 

de la Franconie, les crêtes principales des 

Apennins, etc. Des poissons, des crustacés, 

des ammonites, des huîtres à valves recoul·

hécs , des griffées ct des reptiles, de plus en 

plus différents de ceux que l'on rencontre au

jourd'hui à la surface, constituent la popula

tion animale ensevelie dans ce terrain qu'on 

appelle calcaire jurassique. 

Le calcaire jurassi<JUe repose aussi sur cie 

urandes couches de sable et de grès, qui sout 

supportées elles-mêmes par un autre calcaire 

nommé coqrlillier, à cause des innombrable,; 
15 
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coquilles et zoophytes dont il est rempli et 

dans lequel sont déposés tous les grands amas 

de gypse et de sel gemme. 

Au-dessous du calcaire coquillier sont le por

phyre, le grès rouge, ct ces amas de charbon 

de terre et de houille (K), ressources de l'âge 

présent, comme dit Cuvier, et reste des pre· 

mières richesses ,·égétales qui aient orné la 

surface du globe. 

4° Viennent enfin ce qu'on a appelé les 

terrains de tran&ition, où la nature organique, 

représentée par des crustacés et des coquilles 

de genres aujourd'hui éteints, se mêle à la na

ture morte et purement minérale qui est au

dessous d'elle, et qui, sous le nom de marbre, 

schiste primitif, gneiss, et en dernier lieu gr·a

nit, constitue à elle seule LES ANTIQUES FON

DEMENTS DE L'E!f''ELOPPE ACTUELLE DU GLOBE. 

(Cuvier.) 
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En allant de bas en haut, la croûte du globe 

serait donc ainsi composée : 

t • Granits et marbres, sans aucune trace 

d'êtres organisés; puis granits et marbres en

tremêlés de c1uelque restes d'organisation. 

2° Porphyre ct grès rouge accompagnés 

d'amas de charbon ct de houille, résidus d'une 

Yégétation antique ct abondante; sel gemme 

ct gypse , calcaire coquillier , calcaire ju
rassique. 

3• Sable ferrugineux, sables verts mêlés de 

lignites, de succin et de reptiles, et au-dessus, 

la CIUIE. 

4" Terrain diluvien ct débris d'animaux de 

toutes sortes. 

5° Terrain d'alluvion sur lequel l'homme 

est établi avec les animaux et les plantes ac

tuels. 

Jusqu'à la craie, la surface du glohe terres

tre a été occupée par les cauxet les animaux 
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a!]uatiques ()Ue ces eaux renfermaient et dont 

il nous reste des fossiles. 

Tous les évènements qui se sont passés 

dans l' œune de la création , du premier au 

cinquième jour, ahoutissent donc à la craie. 

La craie est le résultat d'un long séjour de 

l'cau de la mer sur le terrain qu'elle recouvre, 

et c'est au-dessus d'elle que s'est établi le théâ

tre des autres évènements. 

Le séjour indique le repos: c'est la fin d'une 

journée dn créateur. N'est-cc pas une chose 

digne de 6xer l'altention,que cette concorllance 

des phénomènes géologiques avec le récit de 

l'historien hébreu? 

1\Iais il est bon de préciser un peu plus 

cette époque. 

La craie est une formation beaucoup plus 

ancienne et plus importante qu'on ne l'a cru 

pendant longtemps. Elle est recouYertc par· 

tout de quatre ou cinq formations bien dis-
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tinctes qui lui sont postérieures. Elle est res

tée à nu pendant un assez long espace de 

temps, car elle a eu le temps de se solidifier. 

Quand la mer qui l'a déposée s'est retiree, 

elle a laissé de vastes bassins d'eau douce, c1ui 

ont déposé de nouveaux produits renfermant 

les débris des premiers mammifères du globe. 

A va nt la craie, on ne rencontre que des tor

tues, des crocodiles et d'autres animaux de la 

classe des reptiles. Le calcaire coquillier qui 

lui est superposé renferme des os de lamantins 

et de phoques , qui sont des mammifères ma

rins ; mais les mammifères terrestres ne se 

trouvent que dans les terrains formés par le 

dépôt des eaux douces (L). Cette formation si 

importante de la craie offre des particularités 

tres remarc1uables: ainsi, ~es masses sont tra

versées et comme cou pécs par des fentes pres

clue verticales. Les parois de ces fentes sont 

bosselées el offrent parfaitement l'image de sur· 
t5. 
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faces 111ùs tt comme polies par lrs faux; outre 

ce bosselage, les parois sont picotées comme si 

elles l'eussent été par le fait d'une pluie bat

tante (M). Le fait de la présence du terrain 

d'eau douce postérieur à la craie, qui démon

tre que la surface du sol a été envahie à plu

sieurs reprises, tantôt par l'cau douce, tantôt 

par l'eau salée, est un fait tout nou,·eau dans 

la science, et Cuvier qui l'a signalé le premier 

ne l'a fait d'abord qu'avec hésitation. 

• Quand même, dit-il, nous n'aurions plus 

• d'exemples de ces amas (d'eau douce), il ne 

• nous semblerait pas plus difficile de croire 

• qu'ils ont dû exister, que d'admettre la pré-

• sence de la mer sur le sol qui constitue actuel-

• lemcnt notre continent, et tant d'autres phé

' nomènes géologiques inexplicables , et ce-

• pendant incontestables; mais, dans cc cas-ci, 

• nous avons encore sous nos yeux des excm-

• pies de lacs d'cau douce dont l'étendue en 
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• longueur égale presque celle de la France 

1 du nord au sud, et dont la largeur est im-

• mense. Il suffit de jeter les yeux sur une 

• carte de l'Amérique septentrionale, pour être 

1 frappé de la grandeur des lacs Supérieur, 

• .1\lichigan, Huron, Érié et Ontario; ou voit 

• (JUC si les eaux douces actuelles avaient la 

• propriété de déposer des couches solides 

• sur leur fond, et que ces lacs vinssent à s'é-

• couler, ils laisseraient un terrain d'une éten-

• due bien plus considérable que tous ceux 

• dont nous avons parlé; ce terrain serait corn-

• posé non-seulement des coquillesd'eau douce 

• que nous connaissons, mais peut-être aussi 

• de hien d'autres productions dont nous n'a-

• vous aucune idée et c1ui peuvent vivre dans 

• le fond inconnu de masses d'eau douce aussi 

• considérables. • (Oss, fou., t. 4.) 

Les premiers ètres vivants qui apparais

sent sur le globe sont donc des zoophytes, 
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des mollusques et des crustacés , bientôt suivis 

de lézards et de tortues de grande taille et de 

ces animaux extraordinaires qui avaient le ca

ractère de c1uaùrupèdes ovipares et des orga

nes de mou,·ement semblables à ceux des cé

tacés, l' ichthyosaurus et le plesiosauru1, dont la 

configuration semblerait justifier les hydres et 

tous les monstres analogues c1ue l'imagination 

de nos pères s'était créés dans le moyen âge. 

Producant aquœ rtptile animœ tJit•entis; creat•it

que Deus cete grandia et omnem animam mo

tabilem 1 quam produxerant aquœ in species 

suas. 

Il est évident qu'il n'est pas besoin de vio

lenter le texte de l\Ioise pour appliCJUer à ces 

animaux ce c1u'il dit du cinquième acte de la 

création : et factum est vespere et mane dies 

quintus. 

Ce repos du créateur est marqué, dans la 

constitution des terrains, non-seulement par 
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la craie, mais encore par l'intervalle qui existe 

entre le passage des reptiles et des animaux 

aquatiques aux quadrupèdes et autres espèces 

terrestres. 

Ces derniers, en effet, se trouvent um

quement au-dessus de la craie, c'est-à-diœ 

dans ce limon, dans ces sables argileux, parmi 

ces blocs erratiques provenus de pays éloignes 

et qui attestent par leur transport le boulever

sement de la nature entière, conséfJUencc du 

déluge universel. 

La sixième époque, que Moïse divise en deux 

temps, dont l'un s'applique aux be1tias ternE 

jrtxta species mas rt jumentaetomne rrptileterrœ 

in genere suo, dont l'autre regarde l'homme 

uniquement, est également signalée dans le 

sein de la terre. On y trouve en effet une po

pulation entière d'animaux aujourd'hui in

connus, mêlée à d'autres qui existent encore, 



t78 IlE L'ESI'ItlT DE L'{Wl"CATIO:'l. 

mais non pas dans les mèmes climats ni sous les 

mêmes latitudes. 

Quant à l'homme venu ensuite et le der

nier, il en est complètement séparé, car ses 

ossements ne se trouvent nulle part mêlés à 

ceux des animaux fossiles: et tout prouve que 

les SfJUeleltes humains CJUe l'on a découverts 

en divers temps appartiennent à cette forma

tion supérieure au limon dilu,·ien et qui est 

le résultat des alluvions et des atterrissements 

(JUe nous voyons se former tous les jo"urs. 

Des esprits superficiels pourraient seuls rtre 

tentés de tirer de cette absence de fossiles 

humains, dans le terrain dilu,·ien, une ohjec

tion contre la vérité du récit de Moïse. 

Cette objection, Cu,·ier l'expose nettement. 

• Ce fJUi étonne, dit-il~ c'est c1ue, parmi tous 

ces mammifères, dont la plupart ont aujour-
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d'hui leurs congénères dans les pays chauds, 

il n'y ait pas eu un seul c1uadrumane, c1ue l'on 

n'ait pas recueilli un seul os, une seule dent de 

singe, ne fùt-ce que des os ou des dents de 

singes d'espèces perdues. 

• Il n'y a non plus aucun homme; tous les 

os de notre espèce que l'on a recueillis avec 

ceux dont nous venons de parler s'y trouvaient 

accidentellement, et leur nombre est d'ailleurs 

infiniment petit: cc CJUi ne serait sùrcment pas, 

si les h~mes eussent fait alors des établisse

sements sur les pays <(u'habitaient ces ani-

maux. 

• Où était donc alors le genre humain? ce 

dernier et ce plus parfait ouvrage du créateur 

existait-il quelc1ue part? les animaux qui l'ac

compagnent maintenant sur le globe, et dont 

il n'y a point de traces parmi ce1 fossiles, l'en

touraient-ils? les pays oit il ,·ivait avec eux 

ont-ils été engloutis lorsque ceux c1u'il habite 
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maintenant, et dans lesquels une grande inon

dation avait pu détruire celte population anté

rieure, ont été remis à sec? C'est ce que l'é

tude des fossiles ne nous dit pas, et dans ce 

discours nous ne devons pas remonter à d'au

tres sources . 

.l\fais Cuvier ne dit pas ici toute sa pensée. 

Pour la connaître, il faut rapprocher de ce 

passage ce qu'il dit précédemment dans le 

même ouvrage. 

• Tout porte donc à croire que l'espèce hu

maine n'existait point dans les pays où se dé

couvrent les os fossiles, à l'époc1ue des révolu

tions qui ont enfoui ces os: car il n'y aurait cu 

nucune raison pour qu'elle échapJl<1t tout en

tière à des catastrophes aussi générales et pout· 

CJUC ses t·estes ne se retrouvassent pas aujour 

d'hui comme ceux des autres animaux; mais je 

n'en Yeux pas condure CJUe l'Lomme n'existait 

point du tout avant celle époque. Il pouvait 
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haLiter quelques contrées peu étendues, ù'où 

il a repeuplé la terre après ces évèoemcnts ter

rihles; peut-être aussi les lieux où il se tenait 

ont-ils été entièt·ement abîmés, ct ses os t'nse

,·elis au fond des mers actuelles, à l'exception 

du petit norub1·e d'individus qui ont continué 

son espèce. ' 

Celte thèse, que l'homme existait ailleurs, se 

démontre au moyen d'une induction très-puis· 

sante fournie par les os fossiles. 

Les animaux que l'on trouve aujourd'hui 

dans la ISouvelle-llollande diffèrent complète

ment de ceux que l'on connaissait avant la dé

couverte de ce pays. Est-ce une preuYe qu'il 

y a cu pour cc pays-là une création à part? Non, 

canlans les ossements fossiles llécou,·e•·ts à Moul

m;n·tre on trou,·c des squelettes d'une espèce 

de sarigne beaucoup plus grande l{Ue la sa1·igue 

amérit·ainc, d'un thylacine, genre longtemps 
t6 
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inconnu, mais qui s'est retrouvé vivant à la 

Nouvelle-Hollande. 

Si, pour retrouver le thylacine vivant, il a 

fallu décou,·rir la Nouvelle-Hollande, 'lui ose

rait prétendre que les fo~siles humains ne sc 

retrou\'eront pas un jour dans des pays aujour

d'hui inconnus? Telle est l'induction que Cu

,·ier lui-même applique très Lien, lorsqu'il dit, 

dans un autre endroit de son liVI'c : 

• Je ne prétends pas 'lu'il ait fallu une créa

tion nouvelle pour produire les espèces aujour

d'hui existantes ; je dis seulement clu'clles 

n'existaient pas dans les lieux où on les voit à 

pri·sent, et qu'elles ont dù y venir d'ailleurs. 

• Supposons, par exemple, qu'une grande 

irruption rle ]a mer couvre d'tm amas de saLle 

ou d'autres dél>ris le continent de la Nouvelle

llollande : elle y enfouira les cadavres des kan

gu roos, des phascolomes, des dasyures, des pé

l'<tmèles, des pbalallrrers volants, des échidnés et 
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des ornithorinqucs, ct elle détruira entièrcmcu t 

les espèces de tous ces gcmcs, puisque aucun 

d'eux n'existe maintenant en d'autres pays. 

• Que celte mème révolution mette a sec 

les petits détroits multipliés !lui séparent la 

Nouvelle-Hollande du continent de l'Asie, elle 

ounira un chemin aux éléphants, aux rhino

céros, aux Luffies, aux chevaux, aux chameaux, 

aux tigres ct à tous les autres !fu ad rupèdcs asia

tiques <fui viendront peupler une terre où ils 

auront été auparavant inconnus. 

• Qu'ensuite un naturaliste, après avoir Lien 

étudié toute cette nature vivante, s'avise de 

louiller le sol sm· le!)uel elle vit, il 1 trou,·cra 

des restes d'êtres tout différents. 

• Ce que la Nouvelle-Hollande serait, dans 

la supposition que nous YCnous de faire, l'Eu

rope, la Sibérie, une grande partie de 1';\mé

ri!JUe, le sont effectivement; ct peut-être Lrou

vera·l-on un jour, quand on examinera les au-
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tl'CS contrécset la Nouvelle-Hollande cllc-mèmc, 

(fU 'elles ont toutes éprouvé des réYolutions 

semblables, je dirai presque des échanges mu

tuels de productions; car, poussons la suppo

sition plus loin : après ce transport des animaux 

asiatiques dans la Nouvelle-Hollande, admet

tons une seconde révolution qui détruira l'A

sie, leur patrie primitive : ceux qui les obser

veraient dans la Nouvcllc-IIollande, lcua· se

conde patrie, seraient tout aussi embarrassés de 

savoir d'où ils seraient venus, qu'on peut l'être 

maintenant pour trouver l'origine des nôtres. 

• J'applique cette manière devoir à l'espèce 

humaine. • (CuviER, Di&cours sur les révolutions 

du globe, in-8•, p. 209.) 

En prenant la science pour point de dé

part, on voit qu'il serait difficile de trouver 

entre les faits géologiques ct la Bible de con

cordance mieux établie que celle de Cuvier. 

S'il y a des savants (JUÎ n'admcltcnt pas cette 
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explication, ou du moins cette interprétation 

des f<~its géologiques, aucun ne s'est encore 

présenté avec un système meilleur ou flui 

réunit des conditions mieux assorties t\ l'état 

actuel des choses. Toutefois les attac1ucs les 

plus vives dont le système de Cuvier a été l'ob

jet ne lui sont pas venues des géologues; tous 

reconnaissent l'importance immense de l'é

tude des fossiles pour éclairer la connaissance 

de la constitution véritable du globe terrestre. 

I.cs principales objections ont été faites p:u· 

des naturalistes, et encore n'ont-elles cu pom· 

objet que le principe de J'immutabilite des es

f't~Cfs, CJUi entre comme un élément essentiel 

dans la question. 

Cuvier pensait CjUC les espèces sont immua

hles, c1ue les animaux perdus ne sont pas les 

aïeux des animaux CJUi vivent aujourd'hui; que 

cllaflue espèce est restée telle fln' elle était à 

sa première apparition sur le globe. 

16. 
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Les naturalistes dont nous parlons sont d'a· 

vis au contraire que les espè~:cs se transforment 

les unes dans les autres, et c1uc, dans le cours 

des siècles, le changement des milieux a été la 

seule cause de ces transformations c1ui ont 

abouti linalement à l'homme. 1\Iais cette opi

nion ne s'appuie sm· aucun fait d'observation 

ni d'expérience, ct elle reste à l'état d'hypo

thèse (N). Jamais on n'a vu dans aucune limite, 

ct sous aucune forme, une espèce changer lle 

conditions d'existence pour se transformer en 

tout ou en pat·tie en une autre espèce. 

1\Iais après avoir protesté inutilement, en 

se fondant sur la science, contre le système 

de Cuvier , on essaya de l'atlac1uer sous le 

rapport des motifs c1ui l'avaient inspiré ; 

comme si un savant, dont la parole retentissait 

ct était respectée d'un ho ut du monde à l'autre, 

pouvait avoir cu l'idée de mellre ses décou

vertes sous le patronage d'une autorité llucl-
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conque autre rrue l'autorité de l'observation 

ct des fJits. On alla donc jus11u'à dire fJUC ce 

système avait été conçu dans des vues toutes par~ 

ticulièrcs; ct, par Ciemple, on voulut faire com

prendre (lUC Cuvier l'avait adopté pour cm

phher rru'il s'établît, entre la science et la 

rclir,ion, une lutte (1u'on aurait pu croire fu

neste à celte dernière. 

Cuvier 'ivant aurait sans doute accepté la 

discussion, mème sur ce terrain, et il aurait 

répondu de manière à mettre sa conscience et 

sa bonne foi scienti6que au-dessus de toute 

atteinte. 

Son frèa-e, (lui lui avait survécu, se contenta 

de relever l'assertion dans le sein (le l'Acadé

mie des sciences où elle avait été émise. 

• Si l'on croit, dit-il, rrue mon frère a dé

guisé la vérité, que des erreurs ont été sciem

ment introduites par lui dans le discours (lui 

fait le sujet des oL~cnations, qu'on le prom·c: 
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Je moyen est simple. On n'aura besoin pour 

cela que de refaire ce discours, que de passer 

de nouveau en revue ct de discuter les tradi

tions des peuples principaux de la terre, leur 

cosmographie, leur histoire primitive, leur 

astronomie, les différentes révolutions du globe, 

sa minéralogie, son état géographique aux prin

cipales époques de sa formation, cl enfin ces 

fossiles nombreux dont il s'agissait de détermi

ner Pàge et la nature ... Jusqu 'à ce <Juece travail 

soit fait, nous serons en droit, en y mettant de 

la générosite, de traiter les paroles contre les

quelles nous nous élevons de paroles hasardées, 

légères et dépourvues de tout fondement. • 

On répondit, dans la séance suivante, qu'il 

était fâcheux que d'une question, la plus vaste 

dans l'histoire des sciences, on etit fait un débat 

de rapports moraux, et qu'on l'eût réduite aux 

minces proportions dedémèlés entre personnes. 

• Controverser sur l'âge de la terre, ajouta·l-
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• on ... En nos jours de lumière, on oserait en

" core poser le point précis de 6,000 ans 

• comme période de l'âge de la terre ..... Qui 

• sait C[Uci((Ue chose sur ces supputations con

,, jeclurales? La vérité du fait, c'est que nous 

• ignorons entièrement ce ((Ui en peut ètt·e; 

» e•est dans le doute qu'il faut finalement se 

• renfermer.» 

Le fait est que le discours sur les révolutions 

du globe ((Ui donnait lieu au débat n'était 

point à refaire: Cuvier n'y trouverait proba

blement pas grand chose à changer, mème 

aujourd'hui, sous le point de vue de l'histoire 

!latun·lle pas plus C[Ue sous tout autre. 

Et f)Uant à l'âge de la terre, il n'était pas en 

question; car Cuvier a discuté les temps histo

I"ÏC(IICS ct traditionnels seulement, et non pas les 

époques antérieures à la création de l'homme. 

Il prouve très hien, et il ne prétendait pas éta

blir autre chose, que l'homme est nouveau sur 
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celte terre, et !JU'JI y a été précédé par d'autres 

êtres. Combien de temps ces autres ètres ont

ils occupé la place, personne ne peut le dire, 

et Cuvier ne s'en est pas inquiété. C'était Jà 

une question oiseuse, dont la solution, c1uelle 

qu'elle soit, n'intéresse aucunement les doctri

nes religieuses. Qui doncajamais pris les jours 

de la création pour des journées de ~4 heures? 

Le mot hébreu d'ailleurs c1u'on ~~ traduit par 

jour signifie aussi e~pace de temps, époqul', œu

vre. Et si les jours sont des épOfJUes, faites-en 

des siècles et comptez-les par millions; multi

pliez-les à ,-otre gré; pourvu fJUe vous admet

tiez un commencement, tout est dit : est-ce que 

le temps est fJ uelfJUe chose dans l'éternité? 

Au surplus, il faut rendre cette JUStice au 

savant fJUi contredisait Cuvier; il reconnaît 

fjtiC les géologues et les théologiens ayant vécu, 

tlans les premières années de ce siècle, dans des 

crises d'hostilité, il était Lon c1u' on se fùt ex-
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pli11ué des deux côtés et qu'on eùt compris en

fin que fortlwdoxie nùeuairt aux theologien•, 

et le ltntiment scientifique que creait, pour les 

~eologues, (observation attentive des nouveaux 

{rlÏts de la terre, ÉTAIENT DIEN LOIN DE s'EXCLURE, 

Après un pareil aveu, on ne voit pas trop 

'fuel pou \"ait être l'objet d'un debat de\"enu 

personnel et SUl' le point d'amener un 

scandale dennt l'académie, devant les pères 

conscrits du savoir drs choses, comme dbait le 

contradicteur. 

'lais reYenons. 

En appli11uant le raisonnement de Cuvier à 

1 'homme, il e~t évident que l'absence de fos

siles de son espèce et des espèces 1fU'il s'était 

soumises ne peut rien pa·ouver. 

Ainsi, fJuand on fouill(d.ms les entrailles 

de la terre, la disposition de ses éléments nous 

fait ,·oir l'ordre de la création telle qu'elle est 
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lléc•·itc dans les livres saints, cl des preuves ir

récusables de son peu d'antiquité. 

neste à savoir si le témoignage de l'his

toire des nations ne contredit pas les résultats 

que la science vient de nous foumir. 

Les peuples auxquels on attribue la plus 

haule antirtuité sont les I~g~· ptiens, les Ass~·

riens, les Phéniciens, les Indiens ct les Chi-

llOJS. 

Su J' l'histoire des Efyptirns, il y a autant de 

,·crsions CJUC d'auteurs (JUi en ont parlé. 

L'histoire racontée par les prêtres de Saïs 

à Solon fait remonter la fondation d'Athènes 

par .1\Iinervc à neuf mille ans, cl celle de Saïs 

à huit mille . 

Ceux de Memphis Jonnenl i1 llérotlolc 1lcs 

rcnsci6ncments différents, cl ils y ajoutent des 

calculs aslJ·unomÎllucs IJUÏ p•·ou \'CUl la plus 
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grossière ignorance. D'autres 1~:;-yptiens lui 

parlent d'une durée de 17,000 ans depuis Her

cule jusqu'au règne d'Amasis. Comment, avec 

des documents si peu concordants, Hét'odote 

aurait-il pu parler de l'Ègyptc de manière à 

mériter (fUelrJUC croyance? 

Vient ensuite Ptolemée Philadclphe, fils de 

Lagus, (fUi avait eu l'Égypte en partage à la 

mort d'Alexandre. Cc p•·ince, voulant connaître 

l'histoire du pays !pt'il était appelé à gouver

ner, choisit Manéthon pour la lui expliquer. 

L'histoire de Manéthon, prètre d'Héliopolis, 

n'est plus celle des prètres de Saïs, n'est plus 

celle des prêtres de Memphis, ct par consé

fJUCnt n'a aucun rapport 3\'ec celle d'Héro

dote. 

Plus tard, l'astronome "Eratosthènc, plus lanl 

DiOllorc, plus lanl Germanicus, neveu de Ti

bi~rc, plus tard encore Pline l'ancien à propos 

des obl:jisr1ues, de uos jours enfin M. Cham-
t7 
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pollion, nous racontent l'histoire d'Égypte cl 

donnent des listes de rois qui ne s'accordent 

nullement (0). 

Il n'y a donc là qu'incertitude et pas du tout 

de raison pour faire remonter l'existence d'un 

peuple à une épOfJUe plus reculée que ne l'at

lestent ses monuments el son ùegt·é de civili

sation. 

L'histoire des A ss.rriens; ne présente pas une 

plus grande certitude. Hérodote, Cjui ,·ivait 

cent ans après Cyrus, et Xénophon, CJUi est 

venu soixante ans plus tard, ne sont pas d'ac

cord touchant ce <tui regarde ce prince, pas 

plus que sur les faits relatifs à Sémiramis, à 

NaLuchodonosor el à Sardanapale. 

Ou n'était pas d'accord cinquante ans avant 

Jésus.Cbrist touchant de pareils princes CJUi 

avaient vécu à des époques mémorables 

compat·ativcment très rapprochées; ct Cjuand 

llérose vient, deux cents ans après, atlinner des 
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évènements <JUÎ ont cu lieu <JU:Itre cent h·enle 

mille ans avant le déluge ct trente -CÎmf mille 

ans avant Sémiramis, disant qu'illcs a trotl\·és 

1lans des registres de <'l'nt cinquante mille ans, 

peut-on croire que son récit contienne plus 

d'éléments de certitude? tout cela n' e5t f]UC de 

la mythologie déguisée sous le nom d'histoire. 

:\ u surplus, le récit de Dé rose, quant à cc 

qui concerne l'époque <fui se p!aae'"~ 

miramis ct le déluge, n'a été , · .. ' -par "J~"\. 
. . . . .. ~ ~. 

htslonen posterteur. ;;2 ~-n~LaTA ~~ ;_ 

Pom· les Phéniciens, c' ~ S~nc~riaton g:; ~ 
Cju'il faudrait s'en rapport"cee qui notls reste ~ / 
des écrits de cet auteur t~duit!l par Philon . • 

de 13iblos consiste en un lo;l~-~~ 
nous a été conservé par Eusèbe. Dans un 

temps où le~ études historictnes n'étaient ni 

très profondes ni très répandues, on a donné à 

cc fragment une grande importance en le fai-

>ant servir de base à des discussions fort à la 
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mode, ct CJUi étaient suscitées par un esprit 

Lostile aux saines doctrines. !\lais depuis, quand 

on a von lu y regarder de plus près, on a vu, par 

l'évènement, c1ue l'intérèt véritable de l'his

toire anit été sacrifié à l'esprit de parti, et que 

le fameux fragment de Sanchoniaton ne con

tient que des idées théologiques et philosophi

ques destinées à faire connaître d'une manière 

allérrorique l'origine et la nature des choses, 

ainsi (JUe le développement de la civilisation 

parmi les hommes. • JI faut a'·oir une forte 

dose de crédulité pour voir des personnages 

réels dans des générations composées d'indivi

dus appelésGeno.ç ct Genea, race et génération; 

Plws, Pyr, P!tlox1 lumière, feu et flamme; Ou

l'anos ct Ge, le ciel et la terre; et pour s'ima

giner c1ue Ouranos soit Thare ou bien Sem, Cjue 

Kronos le temps soit Abraham, etc. (S.uNT-

1\JARTIN, Biographie universelle. ) 

Ainsi les Phéniciens, pas plus c1ue les Assy-
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riens ct les Ég~'plicns, ne nous ont laissé aucun 

élément histol'ifJUC CJUi nous permette de re

monier avec C(UclrJUC exactitude à une épor1uc 

plus reculée que celle d'Hérodote. 

Malgré tout ce qu'on a dit ct écrit, les Indiens 

ct les Chinois ne vont guère plus haut. 

Quant aux Indiens, leurs Védas, ou livres sa· 

crés, n'ont pas plus de trois mille deux cents 

ans, comme M. Colebrocke l'a parfaitement 

démontré•. Au dire de Mégasthène, dont Stra

Lon rapporte le sentiment, de son temps les 

Indiens ne savaient pas écrire; de plus, c'est 

chose remarquable qu'aucun ancien n'a fait 

mention de leurs pagodes ni de leurs temples; 

enfin, il est prouvé CJUe les épor1ues de leurs 

faLies astronomiques ont été calculées après 

coup et CJUC leurs traités d'astronomie sont mo

dernes ct antidatés. (CuviER.) 

' Voyez les Ill émoires de Calcutta. 

17. 
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!\lais les Chinois ..... nous ne pouvons mieux 

faire que de reproduire textuellement le pas

sage fJUÏ leur est relatif dans le Discours .wr les 

révobltions du globe, que nous nous sommes 

contentés d'analysPr jusqu'ici. 

• Vers l'orient et vers le nord habite une 

autre race dont toutes les institutions, tous les 

procédés , diftêrent autant des nôtres que sa 

figure et son tempérament. Elle parle en mo

no!lyllabes, elle écrit en hiéroglyphes arbi

traires; elle n'a fJU' une mora le politifJUC sans 

religion, car les superstitions de Fo lui sont 

venues des Indiens. Son teint jaune, ses joues 

saillantes, ses yeux étroits et ohlifJLICS, sa barbe 

peu fournie, la rendent si différente de nous, 

qu'on est tenté de croire que ses anc<\tres ct 

les no tres ont échappé à la rrrande catastrophe 

var deux côtés différents j mais quoi flu'il en 

soit, ils datent leur déluge à peu près de la 

mème époque <fliC nous. 
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• Le Chouking est le plus ancien des livres des 

Chinois; on assure c1u'il fut rédigé par Confu

cius avec des lambeaux d'ouvrages antérieurs, 

il y a environ deux mille deux ccn tcinquantc 

ans. Deux ans plus tard arriva, dit-on, la per

sécution des lettrés et la destruction des livres, 

sous l'empereur Chi-Iloangti, qtti voulait dé

truire les traces du gouvernement féodal éta

hli sous la dynastie CJUÏ avait renversé celle à 

laquelle appartenait Chi-Hoangti. Une partie 

du Chouking fut restitué de mémoire par un 

vieux lettré, et une autre fut retrouvée dans 

un tombeau; mais près de la moitié fut perdue 

pour toujours. Or, cc livre, le plus authentique 

de la Cl1ine, commence l'histoire de ce pays 

pat· un empereur nommé Y ao, (1u'il nous re· 

présente occupé à faire écouler les eaux qui, 

s'étant élevées jusqu'au ciel, baignaier•t encore 

le pied des plus hautes montagne.~, couvraient les 

collines moins élevées, et rmdaient lts plaines 
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impraticables. Ce Yao date, selon les uns, de 

quatre mille cent soixante-trois, selon les 

autres, de trois mille neuf cent cluarante

trois ans avant le temps actuel. La variété des 

opinions sur cette époque ,.a mème jusqu"a 

deux cent cpmtre-vingt-quatre ans. 

• Quei<JUes pages plus loin on nous montre 

Yu, ministre et ingénieur, rétablissant le cours 

des eaux, élevant des digues, creusant des 

canaux, et réglant les impôts de chac1ue pro~ 

vince dans toute la Chine, c'est-à-dire dans un 

empire de six cents lieues en tout sens; mais 

l'impossibilité de semblables opérations, après 

de semblables évènements , montre Lien qu'il 

ne s'agit ici que d'un roman moral et poli

ticjue. 

• Des l1istoriens plus modernes ont ajouté 

une suite d'empereurs avant Yao, mais avec 

une foule de circonstances fabuleuses, sans oser 

leur assigner d'époques .fixes , en variant sans 

1 
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1 cesse entre eux 1 même sur leur nombre ct sur 

leurs noms , el sam étrc approuvés de tous 

leurs compatriotes. Fouhi 1 avec son corps de 

serpent, sa tète de bœuf ct ses dents de tor

tuc; ses successeurs 1 non moins monstrueux, 

sont aussi absurdes ct n'ont pas plus cxi81é 

r1u'Enccladc ct Briaréc. 

• Est-il possible fJUC cc soit un simple ha

san\ qui donne un résultat aussi fl'appant 1 cl 

r1ui fasse rcmontc1· à peu près à quarante siècles 

l'ori~;inc traditionnelle des monarchies assy

rienne, indienne ct chinoise? Les idées de 

peuples f]Ui ont cu si peu de rapports ensemble, 

dont la lan~;uc, la rcli~;ion, les lois, n'ont ril'n 

de commun, s'acconlcl'aicnt-cllcs sur cc point, 

si elles n'avaient la vérité pour base? • (Cu

VIER, ibid.) 

Ceux r1ui veulent à toute force r1uc le monde 

soit plus ancien que ne le dit l'histoire ct la 

~;éolo~;ic imoquenl à l'appui de leur opinion 
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les ohsenations astronomiques. 1\Iais il est 

prouvé maintenant '- <(Ue ces ohserv:1tions 

tant vantées des anciens n'ont aucun caractère 

de précision ' et crue la connaissance des astres 

n4avait pas fait de tels progrès chez les Chal

déens, les Égyptiens et les Chinois , <ju'il 

fallût pour cela de lon:;ues années d'ohse•·va

tion ; et , quant aux monuments astronomi· 

ques, comme le zodiac1ue de Denderah, au<Juel 

on avait voulu attribuer une haute antiquité, 

tout ce prestige s'évanouit en vo1•ant que 

le temple dans lC(jUel on l'a trou,·é avait 

été construit sous les Romains. 

Voilà donc un fait certain : rien ne prouve 

<rue le monde d'aujourd'hui soit hien ancien. 

Tout démontre , au contraire, (jUe l'homme 

ne s'y est établi <Ju'à une époque compara

ti,·emcnt très récente. Les annales des peuples 

' Consultez Delnmbre, HiJtoire der A1trorromie. 
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ne remontent pas au-delà de deux à trois mille 

ans. les sciences, les arts , tout est né d'hier 

en ljuclquc sorte. 

Et maintenant rc,·cnons à notre point de 

départ. Les !ines dans lesquels la religion 

chrétienne puise son histoire ct ses enseigne

ments ne sont point contredits, ni par la géo · 

logic, ni par l'histoire des autres nations; cette 

religion a pour elle l'unité dans son origine ct 

dans ses développements; enfin c'est elle (fUi 

enseigne la morale la plus pure. 

C'est donc.: à la religion chrétienne que nous 

devons fixer notre choix. 

Sans doute il nous faudra étudier cette t·e

li:;ion , écouler les leçons des docteurs ct des 

pères llui en enseignent la p•·alique, afin de 

nous trouver en conformité Ù;ms l'applic.:ation 

comme nous le sommes dans les principes, et 
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pour faire concorder ainsi notre conduite ayec 

notre foi. 

Ici cependant une difficulté nous arrête : la 

religion cLrétienne est absolue dans ses com

mandements. Le Dieu qu'elle enseigne est un 

dieu jaloux, et la premihe loi qu'elle impose 

c'est de croire, c'est d'avoir la foi, car la foi, 

dit-elle, est une de ses vertus , est une vertu 

fondamentale. 

Mais la foi, (JU'est-ce que la foi? Peut-on 

raisonnablement avoir la foi? C'est-à-dire peut

on croire sans discuter? peut-on faire abnéga

tion du libre arbitre et de cette intelligence 

(JUe Dieu a données à l'homme (1uaml il a t·éuni 

en lui l'esprit el la matière? 

Il n'y a rien de plus impératif que cette pa

role : croyez. Elle suppose donc dans celui (Jlli 

la prononce, ou dans les livres qui l'enseignent, 

une autorité suprème et absolue : et la raison 

humaine ne connaît rien de plus absolu (Ille 
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la vérité, c'est la seule suprématie à lacjuellc 

elle ne résiste pas. 

Pour croire, comme la religion chrétienne 

nous le commande , il nous faudrait donc 

chercher si elle a pour elle la vérité , si elle 

est uaie comme nous aYons trouvé qu'elle était 

une. J\Iais cette recherche nous entraînerait 

en dehors des limites (1ue nous nous som

mes tracées et nous ferait dépasser notre hut. 

L'unité ct la pureté de morale sont à nos yeux 

de très fortes présomptions : ct si la relirrion du 

chrétien était aussi fausse que nous la croyons 

naic d'après ces présomptions, maintenant 

•1ue nous a,·ons apprécié ses bases, nous au

rions !fuelque peine 11 renonce•· :. des principes 

tlont la pratique mi.·nc droit au honbeut· de 

tous ct de chacun. 

Non, la rrligion chrétienne n'est pas fau•sc. 

• Je crois Yolontiers, disait Pascal, les his

' toires dont les t1:moins se font t:gorger; " ct 
tR 



206 DE L'ESPRIT DE L'ÉOUCATIO~. 

J .-J. Rousseau : • La majesté des Écritures 

• m'étonne, la sainteté de l'Évangile parle à 

• mon cœur ... Les faits de Socrate, dont pet·-

• sonne ne doute, sont bien moins attestés que 

• ceuxdeJésus-Christ ... l'Évangile a des carac-

• thes de Yérité si grands, si ft·appants, si pal'-

• faitement inimitables , que l'inventeur en 

" serait plus étonnant que le héros. • 

Non , encore une fois, la religion de Jésus

Christ n'est pas fausse, elle est une comme le 

Dieu qu'elle enseigne, et elle est naie comme 

celui qui l'a fondée. 

Elle est une, c'est-à-dire elle est parfaite, 

car s'il y a quelque chose de parfait, c'est ce 

qui est un , ce qui est conYenant dans toutes 

ses parties, ce qui est harmonieux dans tous 

ses éléments, dont tous les résultats sont con

cordants, dont toutes les conséquences sont 

nécessaires et se déduisent naturellement, iné

vitablement de leul' principe. La religion 
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chrétienne veut le honheu1· de l'homme , ct 

elle met ce bonheur dans la pratique du hien 

ct dans la connaissance de la vérité. Y a-t-il 

d'autres éléments du uai bonheur? Y a-t-il 

un bonheur plus exquis que celui qui tient 

aux nobles ct douces jouissances de l'esprit 

ct du cœur? 

La religion chrétienne est donc Haie. Elle 

est vraie, il faut donc ob{•ir à ses préceptes 

ct pratic1uer cc <JU 'elle enseigne. 

Et pourtant l'esprit humain se révolte contre 

cette tyrannie de la foi. Crnyez, dit-elle, et ne 

dùcutez pas.l\lais on veut voir avant de croire; 

on veut être convaincu avant de se soumettre 

à d'absolues décisions. 

:\u fond , de <JUoi s'agit il? D'admeth·e des 

choses que l'on ne comprend pas, de regar

der comme des vérités établies des proposi

tions incompréhensibles. Comprenons- nous 

l'attr art ion, l'électricité, le magnétisme ter-
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rcstre? l'union de l'esprit a,·ec le corps? la 

vic?- de toul cela, il est vrai, nous voyons les 

effets; tandis (JUC l'existence d'un dieu en trois 

pc1·sonnes ne se manifeste en aucune manière. 

-Sans doute, ct c'est pour cela (JU'on vous 

tlil: croyez. 

Vous voulez le bonheur et vous voulez con

server en vous son plus mortel ennemi, l'or

r,ucil de l'esprit. C'est justement celui-là (jll'il 

faut soumettre (P). 

Pourtant, si nous considérons qu'il s'a~rit de 

choses (JUÏ sont au-dessus de la raison et non 

pas contre la raison, nous ne voyons pas qu'il 

y ait dans les mystères de la reli~rion chré· 

tienne un motif de nous faire revenir sur le 

choix (JUC nous en avons fait. JI n'y a rien 

de puéril à CI·oirc que Dieu a voulu, dans la 

religion comme dans la nature, èh·c lt la fois 

,·isihle ct caché. Dans la nature, visihlc pa1· ses 

œuvrcs,ctcaché pal' son action; dans la religion, 
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,·isible par la morale <Ju'il nous a enseignée, et 

caché dans les mystères qu'il impose à notre foi. 

Que si nous devions tenir tant de compte 

des mystères, <(Ue ce fùt pour nous un motif de 

repousser la religion chrétienne, <juelle est 

celle (Jlle nous pourrions choisir pour la rem

placer, qui n'eùt pas à nous offrit· des choses 

plus incroyables? Il ne nous resterait donc plus 

<tu'à ne croire à aucune, qu'à rester dans 

l'indifférence, <ju'à ne rien croire du tout, 

pour satisfaire aux exigences de notre orgueil

leuse raison. Eh bien! nous n'avons pas même 

cette ressource: ct voici comment : <tu' il nous 

soit permis d'emprunter à ce sujet le raisonne

ment de l'auteur des conférences de Saint· 

Sulpice. • Par-là même, disait-il, que (JUel<JUe 

chos1: existe <~ujourd'J.ui, <Juei(JUe chose a tou

jours existé; il existe donc un être éternel; 

<JUe ce soit Dieu, <JUe ce soit la matière, il 

n'importe ici; dans tous les cas, il faut ad· 
t8. 
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mettre une éternité, une durée qui n'a pas eu 

de commencement. 

»Celte durée se compose-t-elle d'instants qui 

se succèdent, ou bien dans cette durée n'y 

a-t-il que le présent, sans passé et sans avenir? 

Mais, d'un côté , comment y a-t-il succession 

d'instants dans ce qui n'a pas de premier in

stant? et de l'autre, comment y a-t-il conti

nuité de durée là où il n'y a ni durée passée, ni 

durée future? Avouez que de toutes parts on 

est environné d'ahimcs. Cessez donc de com

battre nos mystères par des incompréhensibi

lités, par des contrariétés que vous trouvez éga

lement dans toutf'S les opinions. Si ''ous êtes 

sages, vous vous bornerez à examiner le fait 

même de la révélation de ces mystères. Croire 

sans preuves est une puérile crédulité; vou

loir tout pénétrer n'est pas force, mais faiblesse 

de raison. • La dernière démarche de la rai

• son, a dit Pascal, c'est de connaître qu'il y a 
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• une foule de choses qui la surpassent; elle 

• est bien faible, si elle ne va jusfjUe-là. • 

Au surplus, quand il s'agit de foi, il ne s'a

git pas d'aveuglement. Avant de croire , 

il faut examiner les motifs. Il faut discuter 

l'autorité. Quand les motifs sont rationnels, 

fjUe l'autorité est reconnue, la logique et le 

sens commun ne s'opposent plus à ce que l'on 

admette pour vraies les choses que l'on ne 

comprend pas. 

Quand on a parlé pour la première fois de 

pierres tombées du ciel, la chose a paru bien 

extraordinaire. Comment une pierre peut elle 

tomber du ciel? Personne ne l'a compris et ne 

le comprend encore. On s'est livré là·dessus à 

toute sorte de suppositions. Qui se flatte au

jourd'hui d'avoir hien compris ? La chose est 

restée à l'état de mystère, et force a été de se 

contenter de dresser des catalogues et d'enre

gistrer toutes les pierres fJUÎ tombent du ciel. 
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On a soin seulement d'y joindre une relation la 

plus exacte possible des circonstances qui en

tourent l'apparition de ces phénomènes in

compris (Q). 

Telle est la marche <Ju'il faut suivre relati

vement aux mystères. II faut se demander qui 

les impose à notre foi, <fui nous ordonne de 

les croire, ct si nous reconnaissonsc1ue leur au

teur est véridique, il ne nous reste plus qu'à 

nous soumettre et à dompter notre esprit dont 

l'orgueil opiniâtre tend sans ces~c à uous éga

rer ct à nous confondre. 

Au demeurant, nous ne voyons pas qu'en 

imposant la foi, en ce <lui touche les mystères, 

la religion condamne l'étude ct la recherche, ct 

s'oppose par consérJuCnt au progrès qui est dans 

l'essence de l'esprit humain (H). La religion 

laisse à la science la liberté de son allure, ct c'est 

<]uel<fUC chose de hien l'emarquable, <Iu'en der

niàc analyse toute science hictl comprise ne 
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soit jamais arrivée à établir des vérités qui fus

sent réellement opposées à celles de la reli

gion. En science, en effet, on observe, on 

constate, on découvre, etl'on ne s'a1-rète pas à 

considérer si les conclusions légitimes aux

()Uclles on peut ètre amené de la sorte sont en 

contradiction avec d'autres conclusions tirées 

de faits d'un ordre différent, ou avec des opi

nions déjà arrêtées ct consenties. Si les con

clusions sont directement opposées, la vérité 

est nécessairement d'un côté ct l'erreur de l'au

tre ; el, pour les reconnaître, force est d'en 

,·eni•· à constater de nouveau lcsfaitssur leS()Uels 

on les a fondées. Mais de fJUelquc côté fJUC la 

vérité sc rencontre, on peut affirmer ù priori 

fJUe ce sera toujours du côté de la raison, et non 

pas seulement du côté de la raison scientifi

fJUe, (fUÏ est souYCnt obscure, mais du côté de 

la raison générale, commune, vulgaire, acces

sible aux intelligences droites, et fJUÏ se retrouve 
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loujours avec la mème lucidité, toutes les fois 

lfu'il s'agit de fJUestions tl'un ordre supérieur, 

touchant aux destinées de l'homme et de la na

ture. Ceci est universel : les exemples ne sont 

pas rares de rectifications semblables devenues 

nécessaires, de ces affirmations contradictoires 

reposant sur des faits bien constatés, lesquels, 

,·enant à être observés de nouveau, rétahlis

saient les choses dans leur état normal, faisaient 

disparaltre l'erreur, et arrachaient l' esprit du 

savant à son état perplexe. 

j 

l 
1 
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NOTE li. 

Page 162. Qui pourrait ttre le plus jus le et le meilleur, 

si ce n'est le plu1 puissant. 

La priëre col naturelle à l'homme, elle le distrait du 

sentiment de ses maux, tranquillise son esprit et calme 

ses passions. C'est une vérité d'expérience qui doit avoir 

sur l'homme sase une autorité supérieure aux raison

nements de ceux qui soutiennent que la prière est 

injurieuse à Dieu. 

On trou,·e dans\' Al~ihiad& de Platon une prière ainsi 

conçue: "Grand Dieu 1 dunncz-nuus ce qui nous est 

" bun, même quand nou~ ne le demanderions p:u, ct 

19 
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r .. . . • d " re usq-nous ce qua est mau vaas, meme quan nous 

« le demuderions. • 

Je n'ai jamais pu comprendre où était le sublime de . 
celle antithèse redouùléc. Il n'y a qu'une prière qui 

soit sublime:, c'est le Pater nost~r ... il renferme toul, 

la conrcssion, l'adoraliou, l'humilité el la suppliqu<'. 

!liOTE 1. 

l'age t62 . De là naît la di'Versilé des langu.es tl l'ori

Gine de toutes les nations. 

Qu'il me soit permis de rapport!'r ce qne j'ai dit, dès 

1 S2i:î 1 sur celle quPstion des langu<'s, dans mon Essai 

sur la physiologie humnine. «Il serail nécessaire, si l'en 

voulait approfondir les langues, de bien connoilre ll's 

mouvrments de chaque partie de l:t bonclar, affectés 

aux articulations, ainsi que les causeo qui peu..-ent les 

influencrr d'une manière plus ou moins marquée . Cn 

notions une fois aequi•es, on pourrait précis<'r ju•qu'il 

un certain point les caractères dll la langue na ture li·~ .. . 

Il nous semble que 1 rians celle solution 1 pourraient 
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entrer comme élémrnts principaux, !• l'ordre g~nra

logirtue des sons et des articulations fhé par l'anatomie; 

2• l'ordre de§ objets par rapport aux be~oins, fi té par 

la philosophie; 3• les mols enfantins, qui sont ülcnti

ques dam la plupart des langues; 4• les interjections 

qui , deslin~es à exprimer les sensations agréables ou 

}'énibles, sont représentées également par des sons 

similaires; 5° enfin les sons imitatifs. 

nTellesseraient les bases de la langue naturelle, con· 

sidérée d'une manière philosophique. Toutefois il res

terait encore à savoir par quels moyens celle langue 

aurait été d'abor.l mi§e en usage, et il est bien probable 

que le résultat de toute recherrhe, faite dans un pareil 

but, amènerait à conclure que l'étahlissement des 

langues, par des moJens purement humain~, ost une 

chose impossible, et nous ferait dire, avec l'au leur du 

Discours sur l'origine el finigalité des ;ondilions, • que 

la parole a été nécessaire pour établir l'usage de la 

parole. • 

" Il n'y a pas si loin d'une pareille opinion au lexie 

de Moise, à la fois hi>torien et l~gislaleur des Juif~ · 

• Dieu ayant formé de limon tous les animaux de la 
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terre et loos les oiseaux du ciel, les amena à Adam, :~fin 

que celui-ci leur donnât un nom ; et le nom que donna 

Adam à toute espèce vivante est en effet le nom véri

table de cette espèce .•. et Adam donna des noms à tous 

les êtres animés, à tous les oiseaux et à toutes les bêtes 

de la terre. • ( Gen., ch. 2 1 v. 19-20.) 

• Quoi qu'il en soit d'une semblable question, pour la 

solution de laquelle nous n'avons et nous ne pouvons 

avoir aucune donnée positive 1 il nous sera toujours 

difficile de concevoir deux individus humains existant 

simultanément et condamnés au silence absolu, fau le 

de savoir se serTir des organes de la parole. Nous 

croyons , au contraire, que, comme tous les organes , 

ceux de la parole n'ont reçu d'autre éducation que celle 

qui suit leur développement; et comme, dès l'origine, 

l'œil a été destiné à voir, l'oreille à entendre, la main 

à palper et à saisir, le cerveau à servir d'instrument à 

J'intelligence, de mème la langue et les organes vocaux 

ont été affectés à l'expression des sentiments ct de la 

pensée, et il n'y a pas de doute que cette destination 

n'ait été remplie. " (Voyez Easai sur la tJhysiologie 

hu~r~aine 1 in·-12. Paris, t8'l5) . 
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C'est Lcibnitz, le premier, qui n signnlé l'importnnco 

et l'utilité de l'étude de l'origine des langucs, par 

rnpport a l'histoire des pen pics' et pour suivre la trace 

de leurs migrations. Comme on découvrit immé

diatement des langues sans nombre 1 il en résulta d'a

bord que les analogies qu'on avait etablies entre des 

idiomes Mjà connus furent rompues, et que l'hypothèse 

de leur origine commune parut anéantie. 

La perplexité fut gt·ande dnns l'esprit de ceux qui 

croyaient à la langue révélée, mais el_le ne fut pns de 

longue durée. • 1\léme à celte époque, dit le docteur 

Wiseman 1 un rayon de lumière commen~ait à péné

trer ce chaos de matériaux amoncelés par les collec

teurs 1 et c'est même alors que fut fait le pas décisif 

vers une nouvelle organisation 1 en divisant ces maté

riaux en masses distinctes et homogènes, en continents, 

en quelque sorte 1 et en océans, en éléments stables et 

circonscrits et en éléments mobiles ct variables, dont 

la science est maintenant composée. 

• Les affinités, qui d'abord n'avaient été que vague

ment aperçue~, entre les langues sPparées dans leur 

origine par l'histoire et la géographie, commencèrent 

1!1. 
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alors à paraître certaines et bien déterminées. On trouva 

que des rapports nouveaux rt importants existaient 

entre les langagl"s, dl" manière à pouvoir combiner en 

grandes divi~ions ou groupl's les idiomes de nations dont 

aucune autre rechl"rche n'aurait pu faire voir la con

nexion. On trouva que les dialectes teutoniques rece

vaient une lumière con<idérnble du langage persan; 

que le latin avait des points de contact remarquables 

:nec les idiomes russes ct sla 'ons, et que la théorie des 

verbes grees en mi ne pouvait être bien comprise sans 

a voir recours à leurs parallèles dans la grammaire 

sanskrite ou indienne. Enfin il fut clairement démon

tré «Iu'unc seule langue, dans l'acception essentielle de 

ce mot, s'étendait sur une portion considérable de 

l'Europe et de l'Asie, et, traversant par une large wnc 

de Ceylan à l'Islande, serrait par un lien d'unité des 

nations profet!Sant les religions les plus inconciliables, 

(IOS•ooant les institutions les ('lus di~scmblables, et ne 

présentant qu'une légère rcssemblnnec de coult'ur et 

de physionomie. "(\\' !SE:MA:<'I, DiJCours mr les rapports 

entre la science el la religion révéUe.) 

Ce qu'il y a de plu~ remantuable dans ce ri'llultat, 



NOTES. 223 

c'e~t qu'il 11 été am('né pnr des travaux divers entre. 

pris •om les points de vue les plu• v~riés. L'un s'éloi! 

mis en quéle des analogies des langues; l'autre s'était 

ammé à noter le~ dialectes des barbares; un troisième 

avait comparé, sans aucun but, les mots de diverses 

contrées; et tous sans s'entendre, en se croisant, en se 

dérangeant les uns les autres, en sont venus à converger 

,·ers le même point, c'est-à-dire vers l'unité. 

Ainsi 1\l. Guillaume de Humboldt, qui a son système, 

dit : " Plulot que de rrnoncer, dans l'explication de 

l'origine des langues, à l'influence de celle cause puis

sante et première ( une certaine énergie de création 

particulière aux premiers temps), et de leur assigner à 

toutes une marche uniforme ct mécanique, qui les 

!rainerait pas à pas depuis le commencement le plus 

grossier jusqu'à leur perfectionnement, j'embrasserais 

l'opinion de ceux qui rapportent l'origine des langues 

à une révélation immèdiate de la divinité. Ils recon

naissent au moins l'étincelle divine qui luit à travers 

lous les idiomes, même les plus imparfaits et les moins 

cultivés.» 

Ainsi Alexandre de Humboldt, frère du précédenl,qui 
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s'est occupé surtout des langues et des monuments de 

l'Amérique, dit : "Quelque isolés que certains langages 

puissent •l'abord parait re, quelque singuliers que soient 

leurs caprices et leurs idiomes, tous ont une analogie 

entre eux, et leurs nombreux rapports s'apercevront plus 

facilement à proportion que l'histoire philosophique 

des nations et l'étude des langues approcheront de la 

perfection . ., 

Ainsi le comte Gouliaooff, dan~ le cinquième volume 

des Mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbonrg, dit : 

" La succession des faits antérieurs à l'histoire, eu s' ef

faç•nt avec les siècles, semble nuire à l'évidence du 

fait essentiel, savoir celui de la fraternité des peu

ples. Or, ce fait, le plus intéressant pour l'homme qui 

pense, s'établirait implicitement par le rapproche

ment des langues anciennes et modernes, considérées 

sous leur rapport originaire. Et si jamais quelque con

ception philosophique venait multiplier encore les 

berceaux du genre humain, l'identité des langues se

rail toujours là pour détruire le prestige ; et cette au

torité ramènerait, je pense, l'esprit le plus prévenu. " 

Ainsi Jules Klaproth, dans son Asia po!xr,lotta, dit : 
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''L'affinité universelle des lansues est placée dans un 

jour si vif, que loulle monde doit la considérer comme 

coruplètementdemootrée. Ceci, ;~joule-t-il, n'est e:xpli

cablc dans aucune autre hypothèse qu'en admcllanl 

que des fragments d'un langage primitif existent encore 

dans Ioules les langues de l'Ancien el du Nouveau

.:\londe. • 

Ainsi enfin, Schlesel qui, comme on l'a très bien dit,"a 

clos sa carrière philosophique par une e:xpression de 

doute, puisqn'ilcst mort en écrivant sa di1.ième leçon, l<t 

plume su<pendue sur le mol aher, ~lAIS; Schlesel est 

très affirmatif touchan( l'unité orisionire de tout l~n

s~ge. (Vo~·et. son T,-aité sur la lang11c ct les sciencts des 

Indiens.) 

L'unité originaire des langues étant établie, com

ment s'est-elle détruite? comment d'un langage 

Abel Rémusat dit posiliYe 

1lonné naissance à toutes. 1" · 

atnfusion 
rtf! 1~ 

-···" '· / ~ __ ,;;. ... , · 
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Niebuhr dit que le prod:ge d .. la confusion des lan

gues n'offense point la raison, etc ., etr . 

Ce ne aerait donc pas une petite chose que de nier 

le miracle de l11 tour de Bab'.'l; cnr quoique chacun d!'s 

auteurs que nous avons cités n'ait pas ru pour objet 

d'en établir la réalité, il se trouve, en définitive, qu'ils 

se sont ren('.ontrés nu même but: ce qui fait que, pour 

pou•oir conclure le contraire de leur opinion, il fau

drait réfuter les tra\ ou x particuliers de chacun d'eux . 

NOTE J . 

P01ge f63 •. Son verbe ufait homme pour vil're parmi les 

hommes, pour souffrir .... 

Notre ami, M. l'abbé Bousquet, a fort bien résumé, 

dans un ouvrage inédit, intitule: L'églue catl&oli9u• de

l'Ont l'opinion publi9ue, les témoignage' principaux de 

la venue du l\lessie. Nous le remerrions de la complai 

sancequ'ila mise à nous communiquer son précieux ma

nuscrit, dans lequel nous avons puisé le fragment suivant: 

" Il y a dix-huit siêcles, le monde était rempli de la 

• La Jeure iodieati•e de celle note a été oubliée dans le texte; 

elle se rapporte à la tigne U de ladite page. 
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pt>nsNl qu'un régénérateur devait apparaître et faire 

le bonheur du gl'nre humain. 

" Pour les Juifs, c'était le Rédempteur, le MESSIE 

promis à notre premier père et à sa postérité. Les pro

phètes leur avaient parlé en détail des grandeurs et 

des abai,sements de cet envoyé; mais le pruple, se 

laissant aller à des idées de vainc gloire, se plut à voir 

en lui un libérateur qui l'affranchirait de tous ses op

presseurs et lui donnerait l'empire de l'univers. Dans 

les temps de captivité, les enfants d'Israël portèrent 

en tous lieux leurs livres et leurs croyances. Ces li>re~, 

traduits, dam les derniers temps, en grec par Ptolom•~e 

Philadelphe, furent lus probablement par_ tout ce que 

l'antiquité avait alors de savants, et les rapports de 

peuple à peuple firent germer l'npérance d'un meil

leur avenir au sein du par,anisme, puisqu'il était dit 

que toute la terre participerait aux bienfaits du répa

rateur attendu. 

• Les témoignages que nous lisons dans plusieurs au· 

leurs profanes ne pem·ents' expliquer que par cette con

naissancedes\ivressacrés. Il en est qui, parleur antiqui

té, doiventètre atlribués à d'autres causes. On est forcu 
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de les faire remonter aux traditions primitives du 

monde dont nous trou~oos aujourd'hui encore tant de 

précieux restes chez les nations dont nos savants ont 

pu compulser les annales. Si les oracles païens ont été 

sur ce point d'accord avec la révélation, c'est qu'ile 

avaient puisé leurs prédictions dans ces traditions, ou 

dans ceux dea li nes sacrés qui leur étaient antérieurs. 

•Quoi qu'il en soit de ces interprétations, les témoi · 

gn~ges sont positifs; voici les principaux : 

• Platon nous présente souvent dans ses écrits l'iMe 

d'un grand instituteur des hommes sans les leçons du

IJuel toutes les lumières philosophiques vont à rien. 

• Le parti que nous avonJ à prendre, dit-il dans son 

• second Alcibiade 1 est d'attendre patien1mrnt que 

• quelqu'un vienne nous imtruire de la manière dont 

• nous devons nous comportrr rn vers les dio·ux et les 

• hommes . 1\lais quand arri,·cra ce temps? et quel est 

• celui qui n r:us enseignera tout cela? Je ,·errais vo-

• lontiers cet homme.là, qui que ce puisse être ...... 

• Qu'il vienne incessamment 1 je suis disposé à faire 

• tout ce qu'il me prescrira, et j'espère qu'il me rcn

" dra meilleur. • 
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" Et ailleurs (dans sa Ripuhlique, livre II,) il ajout<': 

• Qu'il vienne, ce divin législateur, imprimer en traits 

• de feu, sur le marbre et sur l'airain, la loi antiq•1e 

• que les passions et les préjugés ont effacée du cœur 

• de l'homme; qu'il vienne la proclamer aux quatre 

• coins de l'univers; qu'il dissipe lous les nuages. Si 

• l'austérité de la loi décourage 1 si elle effraie notre 

• faiblesse, qu'il envoie encore un homme juste dont 

"les verlus servent d'encouragement et de modèle. • 

C.es paroles remarquables ont fait dire à Grotius et à 

Bossu!'! que Platon avait été un des héraults du chris

tianisme • 

• Les Romains croyaient aussi a la venue d'un roi, 

suprême lègialnteur. Cette opinion, transmise de l'O

rient par les Grecs, ell:islait déjà chez eux ,ct remontait, 

selon leur sentiment, jusqu'à Tarquin l'Ancien, puis

'lu'ellc se trouvait dans les liHes Sibyllins. 

• La critique reconnaît trois différents recueils des 

oracles de la Sibylle de Cumes. Les deull: derniers en 

d:1le sont apocryphes, composés probabll'menl dans le 

pr~mier ou dans le srconrl siècle de notre ère, el ne 

mèritent aucune confiance. Il n'en l'si pas de même de 

20 
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la première eollection, qui était déposée à Rome dans 

la base de l11 statue d'Apollon Palatin, el qu'il était dé

fendu de lire sous peine de mort, à moins qu'ou n'co 

eut obtenu l'autorisation par un décret du sénat. Ces 

livres étaient confiés à la garde d'un collège de prêtres 

ou d'officiers nommés Quindécemvirs. Seuls ils avaient 

ltl privilège de consulter au bewin cet auguste dépot, 

qui renfermait, disait-on, les destinées de l'empire et 

les moyens d'apaiser la colcire des dieux quand elle 

se mouifestnit pnr des prodigf'S ou par des calamill\1. 

D'après ces précautions et la structure acrostiche de 

leurs ~ers, il n'aurait pas été facile d'y faire des chan

gements ou des additions ; aussi peut-on penser qu'ils 

sont authenfques. 

» Ces livres furent consultés quelquefois, el leurs pré· 

dictions fun·nt connues du public. Cicéron (fJe diPi

natione, 1. Il, n. 86,) en parle; mais, ne ~aehaot com

ment expliquer cet a•ènement d'un !lOU Verain IPgisla

teur, qui lui semblait contraire à sa politique du jour, 

il engage le sénat • à les supprimer, comme tendant 

• à introduire de nou"relles religions, et proposant un 

D roi dont ni les dieux ni ks hommes ne pourraient 
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• souffrir l'établissement dans Rome. Et ce roi, ajoute-

• l-il, s'il faut en croire les vers Sibyllins, cc roi, nous 

• devons l'admettre pour être sauvée! Cum, quem re~>~rà 

• Regem habehamus, appellandum qUD,ue esse Regcm, 

~ si sal~>i esse fJellemus., •.•. pour quel homme, pour 

u quel temps ces choses ont-elles été evilées? • Ces pa

roles ne peuvent pas être détournées du sens que nous 

leur donnons, elles sont claires el précises. 

u La Sibylle est flone d'a!'cord avec les prophètes. 

Plusieurs saints pères, saint Juslin entre au Ires, invo

quèrent son témoignage contre les Romains; mais Ci

cémn, ennemi de l'idolàtrie, ne pouvait, sans élever la 

mi x, entendre parler ile nouveaux dieux : il y en avait 

bien assez dans Home. Peut-être encore que son amour 

pour la république lui faisait rejeter l'idée d'un roi 

absolu. 1\lais s'il eût prévu que le roi qu'il fallait ad

meltre pour étre sauvé allait faire tomber les autels du 

paganisme et donner au monde d<;généré les sublimes 

cmcignementa de l'Évangile!. ... 

" \ïrg•le, de mœurs plus douces, moins républieain 

que le vainqueur de Catilina, se laissait aller volontil'rs 

à l'espérance d'un bonheur promis par la Sibylle, lors 
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même qu'il eût fallu l'acheter ou prix d'un change

ment de forme' dans le gouvernement. M Il est venu le 

• temps, dit-il dans la quatriëme Églogue , le ,dernier 

" temps annoncé par la Sibylle; l'univerava renaitre; la 

• vierge va nous ramener l'àge d'or; un nouvel homme 

• va descendre du haut des cieux. • 

• La vierge signifie ici As trée, la Justice; c'est la 

parole de Daniel : Ut adducatur justitia sempiterna. 

• Virgile païen ne pouvait pas parler du l\Iessie plus 

clairement : 

l'ltima Cumrei Vl'nit jam carmiois retas, 

Ma~mus ab iotegro ~:eclorum nascitur ordo. 

Jam redit et virgo, redeunt Satumia regna ; 

Jam nova progenies cœlo dimittitur alto. 

• Le poète applique ces predictions de la Sibylle it 

Snloninus, fils de Pollion. Virgile aimait à Daller la 

grandeur, el on oc peut douter que, pour rendre ses 

éloges J•lus vraisemblables, il n'ait retranché des ven 

Sibyllins I'.C qui ne pouvait naturellement r.onvenir à 

un homme, •1uclquc grnnd qu'il voulut le faire. !Ibis 
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il demcUI·e t.oujonrs con~tant que la Sibylle a\·ait chanté 

le renouvellcmt'nt des siècles, ct qu'un envoyé céleste 

devait apparaitre à peu près au temps où écr1vait Vir

gile. A qui ces signes pouvaient-ils convenir, si ce n'est 

à .lésus-Christ, que Virgile et Cicéron ne précédèrent 

que d'un demi-siècle? Je sais que les commentateurs ont 

fait mille conjectures sur cet enfant DIVIN dont le poète 

trace ici le brillant horoscope; mais de ces conjt'ctures 

même il résulte que cel enfant ne pouvait être un en

fant ordinaire. Avec un peu der éflexion, les commen 

tateurs dont nous parlons ici s'en seraient bientôt 

convaincus. Les aveux suivants du Cygne de Mantoue 

viennent à l'appui de notre sentiment : • S'il reste 

quelques traces de notre crime , • 

••• Si qua manent sceleris vestigia nostri .•• 

Paroles remarquables qn'on a vainement essayé d'ap~ 

pliquer au meurtre de César et qui confirment la grande 

pt·nsée de Platon sur la chute de l'homme, sur le pé~ 

ché originel, lorsqu'il a dit: • La nature et les facultés 

• de l'homme ont été changées et corrompues dans 

" son chef dès sa naissance. » 

20. 
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• S'il reste donc quelques lraces de notre erillle, tu 

• les elfact•ras, continue Virgile, ella terre sera délil"l"ée 

• d'une crainte éternelle. L'enfant qui va naître vivra 

• de la vie des dieux; il verra les héros mêlé. avec les 

" dieux, et lui-même Pn sera un. • C'est-à-dire il sera 

dieu lui-même. Substituez le mot de 1ain11 à celui de 

lrüo1, vous aurez le ciel des cb1·étiens. 

~ Enfin l'univers pacifié sera soumis à ses lois. • 

• C'eRt là le triomphe de Jésus-Christ, la conquête de 

l'univers; maïa conquête admirable, qui ne a' achète 

puint par ltlsao~; des vaincus, qui s'obtient par ln puu. 
• Qu'est-ce que cPIIe géniture chérie des tlieux, cc 

grand rrjeton de Jupiter, 

Cara DeQm soboles, magnum jo vis incrt'mcntum. 

• dans l'allen te duqnel le globe se maintient et sc ba

" lance sur son axe, la terre et les mers se remuf'nt 

• dans Jeun fondemPnts, les voùtes des cieu:~: s'ébran-

• lent, toute la nature tressaille de joie 1 • Qu'on cite 

un fils de roi dont la naissance puisse opér<'r ces pro· 

diges. Virgile, sans s'en douter, a célébré la naissance 

tl'un Diru réclemptcur. 
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~Tacite ct Suétone parlent .rune mnnièrc plus pré

cise el plus claire encore que le Poète et la Sibylle. 

• Le grave et judicieux Tacite nous dit au cinquième 

livre de son hi•toire: • Plusieurs étaient persuadés qu'il 

" était écrit dans les anciens liwres des prêtres qu'en ce 

" temps-lit !"Orient , reprendrait la supériorite el que 

" les hommes sortis de la Judée &eraieol les maîtres 

»du monde." 

• Suétone lient le même langage au chapitre de la 

vie de Vespasien. • Dans luul !"Orient, dit-il, c'était 

• une vieille et constante opinion, que les destins réser

" voient en ce ttmps·là l'empire à des hommes partis 

• de la Judee. • 

• Ainsi, la rPnommée de celle prédiction avait Mjà 

pallié chez les auteurs grecs el latins avant qu'elle fùt 

a1Tumplie, el elle s'était fortifiée pendnnl el après sun 

accomplissement, au point d'être devenue populaire 

dans toul l'empire romain. 

• D'autres peuples attendaient aussi un reparateur; 

les Chinois sont de ce nombre. On dit que dans les li· 

v res de Confucius, qui v~cul plus de cinq aiècles avant 

la venue de Jésus-Chrill, ce philosophe, parlant à Kn 
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J>rince, l~i dit • que Jps actions de s:1 vie doi V l'nt être 

• d'accord avec les lois du ciel et de la terre 1 et il ne 

• doit pas craindre, lorsque ce saint attendu ~ra venu, 

• ut cum sanctus ille ezpectatus ad11~nerit, de voir ac

" corder à sa vertu le même honneur que lorsqu'il 

" rignait. • 

,. Les Cantabres n'avaient d'autre nom dans leur 

langue, pour désigner l'objet de leur culte, que celui 

de GINEOA, celui qui vien<lra. C'est ici, on ne saurait 

en doutPr, une nouvelle cnn6rmation de l'attente du 

Messie, conforme à toutes les prOJ>héties qui annon

<;aient, à l'époque de la venue de Jésus-Christ, un en· 

fant extraordinaire, un libérateur, un médiateur, un 

conquérant qui devait soumettre l'univers. 

• On a découvert, il y a quelques annre>, à Châlon

sur-Saône, une inscription précieusf! qui remonte auJr.: 

anciens Gaulois du pays. Suivant la tradition populaire, 

forti6ée par le témoignage de l'histoire locale, il y 

nvait 1 non loin du palais du gouYI'meur de Chàlon, 

sous Claude et Néron, une chapelll' souterraine cnn~a· 

crée par le~ Druides à la vierge des ~ectateurs d'Hisus. 

La 1 les prêtres de Jupiter et d'Apollon sc rendaient en 
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grande pompe, le premier de chaque mois, pour f•1ire 

des oblations el réciter des vers autour d'un autel sur 

lequel était élevée la statue d'une jeune fille tenant un 

enfant entre les bras; au bas était cette inscription en 

lettres d'or : 

VIRG!Nl P.\RITUR.'E DRUIDES. 

Les Druide• à ln vierge qui doit m•ttre un fils au monrlc. 

• On doit penser que ces fragmens d'architecture ct 

de sculpture d'un style antérieur à celui de nos rglises, 

tout-à-fait étranger à celui des Romains 1 et dont la 

pierre est d'une nature qu'on ne retrouve plus dans 

les carrières des environs, pas même dans les construc

tions des plus anciens édifices de Châlon 1 dohenl 

remonter au temps du druidisme. 

• Cette tradition se trouve jusque chPz les sauvages 

du Nouveau-Monde: "J'ai connu, nous dit le P. Char 

• levoix, un Brame trt>s habile parmi les Indiens, qu 

• m'a raconté rhistoire suivante, dont il ne compre

»nail pas lui-même le sens tandis qu'il est demeuré 

» dans les ténèbres de l'idolâtrie. Les Indiens font un 

"sacrifice nommé Ekinm (c'est le plus célèbre de luus 
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• ceux qui se font aux Indes); on y sacrifie un mou

" ton j on y ,,:cite une espèce de prière dana laquelle 

• on dit à haule voill ces paroles : Quand s•ra -ce que 

• 1• Sallveur nattra ') Quand rera-ce que le Réthmpteur 

• paraîtra') • 

• On sail également qu'à l'époque de la découverte 

ùe l'Amérique, on trouva comme très accrédité parmi 

les naturels du pays, qu'ils seraient dominés un jour 

par des conquérants venus d'Orient. 

• Ces différents témoignages, qui sans doute sont en

t:ore plus nombreux, se fortifient l<'s uns par les autres, 

l'l produisent ensemble une autorité à laquelle il est 

difficile de résister. • 

lliOTE K. 

Page f70 1 et ccr amas Je charbon de terre et Je !touille 

ressources de f dge présent ••• 

?tl. Élie de Beaumont a calculé qu'un taillis bien garni 

renferme à peu près la mème quantité de carbone 

qu'une couche de houille de la même surface el de 2 

millimètres d'épaisseur; que la plus belle futaie ne 

renferme pas pl ua de carbone qu'une couche de houille 
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de la même étrndue l'l de 6 millimrtrrs de puis

sance. 

"Voici, dit-il, un exemplo des nlculs trèa simpl~ 
qui me conduisent à ces nombres. La pesanteur spéci-

fique de la houille est moyennement de ! 1 30; celle 

des bois dont.nos forêts se composent peut étre éva

luée en moyenne à 0, 70. 
» De là il résulte que, si l'on concevait que du bois 

fùt condensé de manière à 11c'luérir la densité de la 

houille, son \'Oiume se réduirait dans le rapport de i30 
à 70, ou Je i à 0, 53S5. 

• De plus, le bois ne renferme pa8 1 à poids <~gal, au-

tant de carbone que la houille, ce qui exige une nou

velle réduction. 

• D' aprèa les analyses de M. Régnaolt, les diverses 

houilles contiennent généralement t!nlrc !JO cl 80 

pour 100 de carbone; moyenne, 85 pour 100. 

• Le bois ,·ert contient moyennement environ 36 

pour 100 de carbone. 

• D'après cela, si un poids donné de bois pouvait 

être changé en houilll', ~ans perle de carbone, il se 

réduirait dans le rapport de 1 à ~: ou de 1 à 0,!1'!35. 

" Si donc une couche <le boi~, sans inlentices, pou-
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vait être changée en houille, sans perit~ dt~ carbon<:', 

son épaisseur diminuerait dans le rapport de i à 

0,5385 x 0,11235 = 0,2280. 

• La quantité de matière ligneuse contenue dans un 

hectare de forêt est variablE', et il est difficile d'en 

donner une valeur moyenne exacte. Je prends comme 

exemple le département des Ardennes, où M. Sauvage, 

ingénieur des mines à l\Ikières, évalue à iSO stères 

le produit d'un hectare de taillis de vingt-cinq ans 

entièrement coupé, sam laisser aucune réserve. Le 

poids de chaque stère de bois d'essences mélangées 

serait (eu egard aux vides) d'environ 330 kilogram

mes, ce qui donnerait pour l'hectare entier 59(100 

kilogrammes; en admettant une pesallteur spécifi<tue 

moyenne de 0,70, cela donnerait 8!1, 86 mètres cubes 

de bois, qui pourraient former sur toute la surface de 

!"hectare ~une couche continue el sans interstices de 

0 m ,008(186 d'épaisseur. 

• Transformée en houille d'après les évaluations 

précédentes, celte couche de bois reviendrait à une 

couche de houille deO '",OOM86 X 0, 2'280=0m. 00 1935, 

ou environ duu millimètres d'épaisseur. 
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" Il est probable que la plupart des {ubies ne 

renferment pas trois fois autant de matière ligneuse 

qu'un taillis de Yingt-cinq ans bien garni; par con

sequent, la plupart des futaies doivent contenir moins 

de carbone qu'une couche de houille de même étendue 

et de 6 millimètres d'épaisseur. 

" Il esiste probablement peu de futaies , même 

parmi les plus épaisses, qui contiennent autant de 

carbone qu'une couche de houille de mèmc étendue 

el d'un centimètre d'épaisseur. La surface des terrains 

houilliers r~connus en France forme -,h de la surface 

totale du territoire. Si l'on lient compte de la sto!rilité 

de certains terrains, on ,-erra qu'une futaie de la plus 

Le lie venue possible, qui couvrirait la ~·rance entière, 

~e•·ail loin de contenir autant de carbone qu'une 

couche de houille de deux mètres d'épaisseur étendue 

dans les seuls bassins houilliers connus . 

• C•:a résultats, qui, je le rt>pètc 1 sont de simples 

approximations, suffisent cependant pour donner une 

haute idée du J>hénomènc, quel qu'il soit, par suite 

duqud a eu lieu l'accumulation de matière Yégétale 

ncces;aire pour produire une rouche de houille ayant 

21 
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i mèt~, 2 mètres, et jusqu'à 30 mètres d'épnim•ur, 

comme celle du bassin houillier de l'Aveyron. 

• La question de snoir comment ce carbone n pu 

s'accumuler exerce les géologues depuis longtemps. On 

a quelquefois supposé que les mines de bouille pou

vaient résulter de l'enfouissement des radeaux de bois 

flotté; mais les calculs précédents coodui~ent à recon

naître que ces radeaux denaient noir eu une épais

seur énorme et tout-à-fait inadmissible. 

" Le bois, lorsqu'on le coupe en bûches d'une lon

gueur uniforme, el qu'on le range t'n stère~, présente 

de nombreux inle~tires qu'on évalue il plus des ,'.',du 

volume total; de wrte que le bois n'en remplit réelle

ment que les *i· Pour les branchages, la somme des 

vides est encore plus grande. Dans un radeau naturel, 

les troncs ne pourraient être nossi bien rangés que 

tians du bois en stères, el l'on peul supposer sans 

uagération qu'un radeau naturel renfermerait 1-fï, 
ou ln moitié de son volume de vide : par conséquent, 

un pareil radeau, s'il pou,·ait se réduire en houille, 

sans aucune perte de carbone 1 en donnerait une 

couche dont l' épaiasenr serait+ X 0, ~280 ou 01 t U01 
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c'est-à-dire moins du huitième de la sienne. Ainsi, une 

couche de houille épnisse d'un mètre supposerait uu 

radeau de 8"'176 d'épaisseur; une couche de houille 

de 2 mètres supposerait un radeau de f7 •,5'2; une 

couche de houille de 30 mètres supposerait un radeau 

de 263 mètres. 11 faut en outre remarquer que la 

houille provient de v.:gétau:t qui, comme les tiges 

d'éguisétacées, étaient bien loin d'être aussi pleines 

que les arbres de nos forêts. Pour avoir égard à celte 

circonstance, il faudrait peut-être tripler les épais1eurs 

précédentes, et attribuer des couches de houille de f, 

2, ..... , 30 mètres à des radeau:t de 26 mètres, 52 

mètres, . . •• , 788 mètres d'épaisseur, suppositions qui 

dépassent les limites de la vraisemblance et même 

celles du po1sible. 

" Cette remarque, en e:tcluant l'hypothèse des ra

deaux, me parait augmenter la probabilité de celle qui 

attribue aux couches de bouille une origine analogue 

à celle des tourbières. 

• Cette dernière hypotl1èse n'a guère contre elle 

(si tant est qu'on puis&e en faire la matière d'une 

objection sérieuse) que la très longue durée qu'elle 
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nssigne implicitement à la période dur~nt laquelle la 

bouille s'est accumulée. En effet, l'accumulation a dû 

être extrêmement lente, car, en admettant même 

qu'un taillis de vingt-cinq ans ait produit, sous forme 

de feuilles et de petites branches qui sont tombée~, 

autant de matière ligneuse qu'il en a accumulé dans 

5a croissance, il s'ensuivrait seulement qu'en vingt

cinq ans il aurait soutiré de l'asmosphère une quan

tité de carbone équivalentP. à une couche de houille 

de fl millimètres, ou que, dans le cours d'une annee 

moyenne, il en aurait soutiré une quantité équiva

lente à une couche de houille de 7;, ou de 16 cen

tièmes de millimètres seulement, c'est-à-dire la 6'2a0< 

partie d'une couche d'un mètre. 11 est vrai que clans 

les tourbières le phénomène peut être plus rapide que 

dans les forêts, et qu'à !'~poque de la formation du 

terrain houillier la végétation pouvait étre plus vi

goureuse et l'accumulation du carbone plus prompte 

qu'elle ne l'est aujourd'hui dans nos climat•. »-(ÉLIE 

DE BEAUMO:>T. -Note jointe à un rapport de M. Du

frénoy; -Compte-rendu de I'A.caMmic des Sciences. 

Tome XV, page 210 ct suivantes.) 
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1\0TE L. 

P~ge t 73 . 11/ais lr.s mommf(eres nele trou11enl que dans 

lc1 terrains form és par le! dép&ts des eauz douce1. 

«On ~vait remarqu~, il y n plus de cent ans, qu'on 

trou,•ait presque toujours des différences entre les co

quilles et les autres animaux qui vivent actuellement 

dans les mers et sur la surface de la terre, et les co

quilles et les autres corps organisés qu'on trouve fos

siles dans toutes les contrées. Ce premier aper!_'U a été 

confirmé par un e:tamen plus détaillé, et a conduit peu 

à peu à cette autre règle, que les dépôts de débris or

ganiques enfouis dans l'écorce du globe y sont dispos(·s 

comme par générations successives 1 de manière que 

tous les débris. d ·un même dépôt ont entre eux une 

somme particulière de rt>ssemblances , et avec les clépills 

supérieurs et infPrieurs une somme générale de diffé

renr.es. On a cru aussi reconnaître que cette dernière 

somme dt>l'ÎPnt d'autant plus forte, ou les différences 

d'autant plus ~randes, qn(' ces clépots sont plm distincts 

nu plus éloignés l'un dl' l'autre dans le sens vcrlic~l. 
21. 
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Celle •·ègle, posée !l 'abord limiderueut et pour certai

nes localités seulement (comme on doit le faire lors

qu'il s'agit d'établir des lois qui ne peuvent résulter 

que de l'observation d' un grand nombre de faits), ceite 

rl'-gle, dis-je, a paru pontoir s'appliquer à presque tous 

les lieux observés dans les différentes parties du globe et 

à tous les débris de corps organisés enfouis dans les cou

ches du globe, à quelque classe qu'ils appartienuent des 

animau:~~; on des végétau][. Jusqu'à présent les exceptions 

qui paraissent s' ètre présentées se sont évanouies par 

un examen plus scrupuleux, ou se sont expliquées par 

la découverte des circonstances particulières qni ont 

pu les faire naître. Ainsi, en réduisant cette régie à 

l'e][posé général que now; en avona fait, elle ne parait 

susceptible d'aucune objection réelle, Pt tous lPs géo

logues conviennent maintenant que les g~nérations des 

corps organisés qui ont suct'essi vPment habité la sur

face de la terre étaient d'autant plus différentes de la 

génération actuelle, que leurs débris se trou,·ent en

fouis dans les couches plus profondes de la terre, ou, 

ce qui revient à peu près au même, qu' ils ont vécu dans 

Iles temps plus éloignés de l'époque actuelle. Par con-
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scqucnt, lors mème que celle succe&~ion di.tincte de 

génération• se présenterait seule dans la structure de 

l'ecorce du globe, seule aussi elle suffirait pour établir, 

comme l'a dit M. Cuvier, que celle écorce n'a pas été 

iormée d'un seul jet. Mais ce caractère de succession 

dans la formation des couches de la terre est fréquemment 

associé avec d'autres différences très notables, telles que 

la nature des roches, leur structure en grand, leur ordre 

reconnu de superposition, les mineraux qui les accompa

gnent, etc. Or, ces circonstances minéralogiques se sont 

presque toujours trouvées d'accord avec les caractères 

qu'on tire de la ressemblance générale des corpt orga

nisés dans les dépots regardés comme de même forma

lion d'après leurs caractères gèognostiques ; ~t elles se 

sont trouvées asile% constamment d'accord avec leur 

différence dans le cas inverse. (BRONGNI.UT, De1Crip-

1ion &tivlo&ique des environs de Paris.) 

NOTE M. 

Page i74. Comme 1i elles l'eussent été par feffet 

d'une pluie battante. 

• On ne peut guère attribuer, dit Cu..-ier, ces effets à 
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l'action des eaux actuelles; car, i• les masses de craie 

dans lesquelles nous les avons observés sont beaucoup 

au-dessus du plus haut niveau dts eaux de ln Seine et 

de tous les ruisseaux affiuents; 2• les terres qui le~ re· 

couvrent et les collines qui les dominent ont trop peu 

de masse et d'élévation pour donner naissance à des 

courants d'eau capables de produire ces effets; 3° en

fin l'eau et les sources supérieures sont si rares dans ln 

masse de craie où se voient ces fissnres à surfaces po

lies, que les ouvriers des crayères de Meudon ont été 

obligés de creuser, pour a,·oir l'eau nécessaire à leur 

travaulf:, un puits dans lequel l'eau n'est en été qu'à 

vingt-deux mètres au-dessous du sol d~jà as~z bas de 

la carrière. 

" On ne trouve dans la ernie de Paris aucun gite mé

tallique d'une quantité et d'une étendue notable; le 

seul méL1I qui s'y rencontre, c'est le fer à l'état de sul

fure ou de pyrites globuleuses, soit disséminées, soit 

incrustant les dr;bris des corps organisés qui s'y ren

contrent. 

» Ces d~bris org:mirtue~ donnent le caraclèrt' gro

gnuslique le plus clair, le J•lus essentiel, ct par cousé-
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•tuent le plus crrt.1in de la craie; ils eonl très inégale

ment répandus dans ~a masse. Non-seulement ils sont 

presque lous différents de ceux qu'on trouve dans d'au

tres terrains, et notamment dans les terrains plus ré

ceols, mais ils présentent aussi des différences nol~ bles 

d'espèce el même de genre, suivant qu'ils appartien

nent aux parties supérieures ou inférieures de la craie. 

Cette considération importante nous oblige de rappeler 

ici qu'on peut rccoonailre, dans la foi'Dlnlion de la 

craie, trois parties assez distinctes dans leurs extrémi· 

té~, quoique passant de l'une à l'autre par des nuances 

insensibles. Ces trois parties qoi diffèrent 0011 seu

lement par la position gèognoslique 1 mais encore 

par les caractères minéralogiques, sont, 1• la craie 

blanche (c'est r.ellc que nous aTons plus particulière

ment caractérisée ici) ; 2• la craie appelée wjau en 

TourainP, qui est généralt>menl grisâtre el sablt>use, cl 

qui, au lieu de silex pyromactues, rt>nferme plus ordi

nairement des silex cornés ; 3• enfin la craie que nous 

avons appelée ailleurs craie cltloritée, el à laquelle nous 

Jonncrons â l'avenir le nom de glaucome ~rny~tue, 

qui est gri~âlre, friable, lou le parsemée de grains verts 

., l' ~ t• • . 0. 'S~c 1\ , .. _ .. :· ~. 
:o ... . ;•,, 

i'!'l) 1 
. ·:: Jol. 

: . . ; ... ·.:.:=• 
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IJUI ont la t•lus grande reli>eml.tlancc avec la chlorite, 

el de nodules verdâtres ou rougeâtres qui, d"aprè• l'a

n~lysc qu'en a faite dernièrement l\1 . Berthier, ren

ferment bl'aucoup de fer, el souvent tant de rh~ux 

phusphaté•·, qu'ils en sont presque cntièrem1•nt com

po;ét • 

• Nous n'avons nux environs de Paris que la eraie 

bltmclae; il est probable que les deux nu tres variétés de 

craill se trouvent au-dessous d'elle 1 el cela a même éli: 

constaté à Lusarches. Celte circon5lancc restreint beau

cout•le nombre des corps organisés fossiles qu'on trouve 

ùans la craie de notre bassin ; car c'est dans la craie 

lufau cl dans la craie chlorilée que se trouve la plus 

srande quantité de coquilles fossilet. 

" Ces fossiles caractérisent la formation de craie dans 

tous lei points de l'Europll où on la connait. Aucune de 

ces espèces ne se trouve dans le l'&lcaire grossier. Cette 

formation de la craie e&t donc parfailt>ment distincte 

de la formation du calcaire grtlisicr qui la recouvre; il 

ne parait p.u qu'il y ait eu entre elles de transition 

insensible 1 ni dnns l'espRce de terrain que nous avons 

étudié 1 ni probablement ailleurs. 

. ~ 
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., Au contraire 1 on ne reconnaît point de différences 

aussi tranchées entre la craie et le calcaire compacte 

qu'elle recouvre; et si c'était le lieu d'agiter ici celle 

question, nous rapporterions des observations qui nous 

portent à croire que ces deux formations passent do 

l'une à l'autre par des transitions insensibles. Il est 

certain 1 par exemple, que la craie d'autres pays ren

ferme des espèces de coquilles que nous n'avons pas 

encore reconnues dans celle des environs de Paris, et 

qui ressemblent beaucoup, si même elles ne sont JHIS 

identiques, à celles du calcaire du Jura. 

• Ces faits prouvent que la craie n'est pas, comme 

on l'a cru, d'une formation récente. l'ions allons faire 

voir qu'elle a été sui,·ie de quatre à cinq formations très 

distinct~ 1 et qui indiquent un long espace de temps et 

de grandes révolutions entre l'époque du dépùt de celle 

sorte de calcaire et celle où nos continents ont reçu la 

forme qu'ils ont actuellement. 

• La craie forme le fond du bassin ou du golfe sur 

lequel ae sont déposées les différentes sortes de terrains 

qu'on voit aux environs de Paris. Avant que cet ancien 

sol eùt été recouvert par les matières qui r:omposent 
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C<'S terrains, sa surface devait présenter des enfonce

JDt'nts et des saillies qui y formaient dt's vallées, des 

collines ou des buttes. Ces inégalités nous sont indiquées 

par les iles ou promontoires de craie qui percent dans 

quelques points les nouveaux terrains, et par les e:~~:

!'Rvations qu'on a faites dans ceux-ci, et qui ont atteint 

la craie il des profondeurs très variable~. Ce qu'il y a 

de remarquable, c'est que ces inégalités ne paraissent 

avoir aucune corre~pondance avec celles de la surface 

actuelle du terrain qui nous occupe, comme le prou

,·eront les détails que nous donnerons dans la seconde 

section." CuVIER. ( Rccl.ercl<ts mr les ossements fossiles. 

-Paris, 183~, tome~, pag. 32 et sui v.) 

NOTE N. 

Page 186. ,,[ais celle opinion ne s'appw'e 1ur aucun 

fu,"/ d'observation ni d'expérience, et elle reste à l'itnt 

d' hypot!.i:se . 

.. Sans doute !'.eth~ idée de la transformation des es

lu\ r.I'S ks unes dans les autres , el toutes les suppositions 
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qui l'accompagnent trou,·ent à a' appuyer sur quelques 

phénomènes naturels. Jamais les systèmes qui eurent 

pour objet l'es.plicalion de la nature ne purent se passer 

au moins d'analogie: c'est en effet sur des analogies 

que cd te idée repo:~e; maie, comme en bonne logique il 

n' est pas permis, dans la conclusion d'un raisonnement, 

de dépasser la portée des prémisses , de même on ne 

peut , d'analogies posées en principe 1 ti•·er des vérités 

d'uu ordre différent de celui de ces analogies; et c'e,t 

certainement pour n'avoir pas fait de cette règle tout 

le l'as nécessaire, qu'on est tombé dans l'erreur que 

nous nous trouvons forcé de combattre; c'est ce qu'il 

nous sera facile de démontrer. Il y a plus : toutes ces 

idées fausses, bi:r.~rres, obscures, que le naturalisme 

a mises en ,·ogue, n'ont elles-mêmes pas d'autre e~use 

que cet oubli d'une règle sans laquelle l'induction, bien 

loin d'être une wurce de richesses pour les sciences, 

ne serait, au conlr~ire 1 pour elles 1 qu'une source 1lo 

trouble et de confusion. 

• Ch~cun sait que nos animaux domestiques se divi

srnt en races plus ou moins nombreuses, suivant les 

eJ'<;l'e~ 1 que ~:es rares !le cnrnctériscnt par ln taillt•, 

22 
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par les proportions du corps, par Il' degré de dévelop

pement de quelques parties des mt•mbres, par l'étendue 

des oreilles, par la longueur des poils, par les couleurs, 

etc. Chez quelques-unes de nos races de chiens les plus 

domestiques 1 on voit un cinquième doigt se développer 

aux pieds de derrière, composé quelquefois d'os aussi 

complètement formés •tue ceux des autres doigts; ct 

c'est 1 je crois, la modification organique héréditaire 

)a plus profon•le qui nous soit offerte par les animaux. 

Nous ajouterons que toutes les modifications acciden

telles qui se repro~ui.cnt pendant plu,ieurs générations 

finissent par se transmettre des pères aull: enfants , ct 

par deH'nir des caractères de race. 

• A,·ant d'examiner ces faits en eux-mêmes, relilti

vement au S)'stème qui nous occupe, nous ferons d'abord 

remarquer qu'à l'exception de la nourriture qui 1 par 

SOn abondance 1 peut être fa\'OI'abie à l'accroi,selllent 

de la taille, aucune des causes de ces nwdifications ne 

nous est connue, et que nous ne pou,·ons, par aucun 

moyen, les produire ; par aucune circonstance 1 les 

faire oaitre; elles ne senent donc absolument à rien 

pour faire app•·écier l'etl'et des causes auxquelles on 
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attribue les modifications de& espèc~s et leur tr:lllsf,Jr

mation lt-s unes dans ks autres. 

" Nous rappellerons en~uile que j:~m:~i~ on n'a vu 

une de crs espècrs domt>stique~ se mrm!rcr avt'C lt's 

caractères d'une nul re e~pP.ce de son gem·e, domestique 

ou sauvage; jamais un de nos chit'ns n'est dt'venu on 

loup, un cltnc:~l ou un renard; jamais un chev:~l n'a 

pri~ les traits d'un ane , ni celui-ci ceu'C d'un zèbre; 

jamais aurune variété de nos chèvres ne s'est méta

morphosée en une vari~té de nos moulons, et récipro

<JUemenl ; jam:~is par conséquent, aucun fnll de cl.'lle 

nature n'n pu ~ervir de fondement à l'induction du 

fait gf.néral de transformation qui nous occupe. 

" Voyons si re fait ginérnl trouYera plus d':~ppul 

dans les faits parliruliers que nous nYons rapporté~ plus 

haut. 

n l.es différences dans la taille constituent tout au 

pins un c:~ractère spécifique, ltlmoin nos grandes cl 

nns pctil!'s races d'animaux dome~tiques' il t'n t'si de 

même, dans certaines limites, des proportions <lu 

r.orps; l'ours maritime, l'ours commun et l'our~ nu' 

lon gues lèvres nous en donnent la preuYe; el r.'l·~t 
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cnPore un cara!'l•;rc d'espèce que nous trou~ons dans 

le degré de développement des membres, comme nous 

le montrent, pour les jambes, l'élan et le renne, et, pour 

la queue, le macaque proprement dit et le rhésus : 

c'est à plus forte raison ce qui sera pour la longueur 

de• oreilles, ainsi que pour la longueur et la couleur 

des poils; l'àne est l'espèce la plus voisine du cheval; 

ln vigogne à la fine et longue toison ne peul être sépa

rée du lama au pelage ras, et nous avons des écureuils 

fauves, gris, noirs, etc. Tous ces faits rentrent donc 

dans la catégorie de ceux que la science considère 

comme propres seulement à distinguer, dans un même 

genre, les espèces les unes des autres, en un mot, 

comme des caractères spécifiques. La seule chose qu'on 

pùt conséquemment en induire, c'est qu'une espèce 

pouvait atteindre à la taille d'une espèce voisine, en 

prendre les proportions, le pelage, les couleurs, etc.; 

mais le système croulerait par sa base, s'il était con

damné à n'admettre que le changement d'une espèce 

dans une autre espèce du même genre; il lui faut le 

passage des espèces d'un genre à un autre genre, d'un 

ordre à un autre ordre, d'une classe à une aut1·e classe, 
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et c'est cc J•ns~age, l'n effet, qui n été conclu dl.'s f;~ils 

particuliers dont nous 'fenons de reconnaître l'exis

tence, et que nous avons cara..térisés. On a donc voulu 

trouver des analogies entre des faits qui n'en avaient 

point, entre des organes de !"ordre le plus inférieur, 

cuactéristiques des espèces, et des organes de l'ordre 

le plus élevé, caractéristiques des genres, des ordrl.'s 

on des classes; entre des organes qui n'ont presque 

aucune mOuencc sur les conditions d'existence d'un 

nnirual, et ceux desquels ces conditions dépendent 

essentiellement en un mot, <'Omme nous l'avions 

annoncé, on a, dans la conclusion, dépassé les pré

misses, on a fait un faux raisonnement. 

• Il nous reste à examiner si le système de la trans

formation des espèces trouve nu meilleur appui dans 

le fait très important du développement d'un em

<Juièrue doigt que dans les faits que nous venons d'ap

précier . 

• Ce fait étant unique , nous pourrions montrer 

combien est étroite la balle qu'il offre au système; nous 

pourrions aussi argumenter de la di vergence d'opinions 

qui exi.o;te sur l'origine de nos dill'érrntcs races de 

22. 
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chiens~ nous pourroins mëme refuser d'admettre qu'il 

fût légitime <le conclure des faits de la domesticité aux 

fa il! de l'étal de nature. Mais, pour abréger, nous 

admettons comme favorable nu système le développe

ment du cimplièmc doigt chez les chiens; quel avan

tage ce système pourra-t-il en tirer? Évidemment au

cun, car le pas que ce développement lui J"'rmet de 

foire le tient encore éloigné de la limite des genres; et, 

malgré les rapports nombreux qui existent entre h•s 

chiens, les derniers genres de la famille des marles et 

les civelles, jamais aucun fait n'a permis d'élever le 

moindre doute sur la séparation absolue de ces g<·nres. 

Le doigt supplémentaire de quelques races de chiens 

domestiques est donc un fait toul aussi insignifiant que 

les autres 1 dans le point de vue sous lequel nous le 

considérons. 

Ce n'est pas en f.lisant intervenir, comme on le fnit 

dans la questiun qui nous orcupe, l'autorité bien f3ible 

de De Maillet, celle plus respt"Ctablc de Buffon ou celle 

de Lamarck 1 qu'on en facilitera la solution. Cha<' un 

s.1it que les idées que Buffon a e:r.primeea dans son dis

cours sor la Degenirstion des animauz el dan~ ses 
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tpoquo dt ln nnlure 1 comme rt·llcs que f.nman·k a 

e~pos~~ ~ur l<"s rames des dilf~n·nl<'! formes des :mi

m~ux, n'ont (oblrnu aucune croyance, ont ~lé gén~r:t

lemt'nt ref;nrdres comme dl's jeux tfe leur imagination, 

ou comme les conséquences de principes admis ~ans 

démonstrations; el si on lit encore les Épuqun de la 

nature 
1 

c'est que le~ productions d'un grand écrivain 

ont un mérite inMpt'nclanl de la vérité de~ idées qu'il 

exprime. Or, pourquoi ne rrul-on pa• au ~ystème que 

Buffon do'vrloppait ave•· tant tfe lucidité 1'1 ù'éloqut'no·e, 

et il celui que Lamnrrk nppuyail dl' tant de supposi

tions arbitrairt's? C't''t que ces ~plèmes n'~taient point 

conformt'! am.: faits; c'est qn'ih ne reposaient sur au

cune obserntion précise, sur aUI'une PXp~rience ri

goureuse. Pour qu'on soit en droit de reproduire ces 

sptèmes, de s'appuyer de leur autorité, pour les faire 

envisager sous un nouvenu point de vue, il faudrait 

qu'ils trouvassent dans les faits qui leur étaient oppo

sés des faits qui leur furent devl'nus favorables; qur 

par là ils inspirassent plus de o·onfiance qu'ils n'en 

inspiraient il leur première apparition; qu'en un mot 

la science à leur egard rst rntièrement changée, et, 
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eommc nous venons de le voir, c'est 1-c qui n'cst point. 

En les :~pporl:mt cn preuve du S!'Sième que nou! com

battons cl avec lequel ils se confondent, on se place, 

par conséquent, dans un cercle vicieux, on fait ce 

qu'en logique on nomme une pétition de principes. 

Eh! s'il existait la plus faible preuve, je ne dirai pas 

de la transformation, mais de la possibilité de la trans

formation d'une espèce dans une autre espère, com

ment ~crait-il possible qu'un anatomiste, un physiolo

gislt', un naturaliste , quel qu'il fùt, pùt désormais 

:~tlarher son intelligence à un autre ordre de ph.:no

mènes? Il faut ne pas avoir réfléchi à tout ce que ct'tle 

transformation suppose de miraculeux, pour croire 

qu'un esprit capable de la concevoir puisse résister à 

J',lscendant d'une telle pensée; pour qu'à l'instant 

même où elle serait reconnue possible, il ne s'opérât 

pas une révolution fondamentale dans toutes les sciences 

IJUi, de près ou de loin, ont les animau:.: pour objet. Eh 

bien ! celle trnnsformation est de nouveau prodamée, 

d rien de scmbloblc ne nous menace. li ne re~tc pas 

même la ressource commune de supposer que celle 

idée n'est 53US effet que parce que le siècle n'est pas 
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à s.1hautcur, que parce ~.l'elle deunce les temps où 

elle Sflra comprise; qu'il en est en un mol pour elle, 

comme il eu fut pour celle de Galilée sur le mouve

ment de la lrrre. Il y a bientùt un ~iècle que les rêve

ries de De Maillet parurent; c'est en 1778 que Buffon 

pubha ses Époques de la na/ure, el Lamarck est venu, 

il y a plus de trente ans, renchérir sur les idées de ses 

prédéc('sseurs: or, l'on ne supposera pas que, depuis, 

la science soit restée stationnaire! C'est qu'aujourd'hui, 

comme au milieu du dix-huitième &iècle, comme à l'é

poque de HufTon, comme au lemps de Lamarck, non

seulement aucun fait n'a rendu probable celte transfor

mation, ne loi a prêté le plus faible appui ; au contraire, 

tous les faits la combattent, dans quelque phénomène 

naturel qu'ou les cberche, el de quelque expérience 

qu'on tente de les faire sortir.(Frédéric CuviER, Obser

vations préliminaires mises en tête de la quatriëme édi

tion des Ossemuats fossiles). 

~OTE O. 

Page 194. Donnent des listes de rois qui ne l accordent 

nullement. 

Les belles recherches de Ill. Champollion, le jeune, 
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dit Cuvier 1 et ses étonnantes décoo1'ertes sur la langue 

des hytroglyphes confirment ces conjectures ('),loin de 

les détruire. Ccl ingénieux antiquaire a lu, dam une 

série de tableaux hyéroglyphiques du temple d'Abydos 

(voyez tom . Il, pl. XXX Il elu •oyage à Méroé de M. 

Cailliaud) 1 les prénoms d'un certain nombre de rois 

placés à la suite les uns des autres; el une partie de 

ces prénoms 1 les dix derniers, s'étnnl retrouvés sur di

Yen autres monuments 1 accompagnés de nonu pro

pres , il en a conclu qu'ils sont ceux des rois qui por

taient ces noms propres, ce qui lui a donné à pen prc.>s 

les mémes ruis, cl dans le même ordre que ceux donl 

~lanéthon compose sa dix-huitième dynastie, celle qui 

chassa les pasleurs. Toutefois la <'Oncordance n'e~t pas 

cnmplèle' il manque dnns le tableau d'Abydos six d!'s 

noms portés sur ln lisle de 1\Ian~thon, il y en a qui ne ~e 

resst>mblcnt pas; enfin; il se lrouve malheurrusemrnt 

une lacune avant le plus remarquable de tom, le 

Rhamsès qui parait le meme que le roi représenté sur 

un grand nombre des plus beaull monuments de l'É-

• Que les prêtres éarptiens n'avaient point d'histoire. 
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sypte. A\'CC les attributs d'un srand conquérant. Cc 

serait, selon l\1. Champollion, dana la lisle de l\l.1né

thon, le Séthos, c:hef de la dix-nl!uvièmc dym•stic, qui, 

en effet, est indiqué comme puissant en vaisseau~t et 

en canleric, et comme ayant porté ses armes en Chy

pre, en :\Iédie elen Perse. M. Champollion pense, a\·ec 

l\Iar.ham ct bt•aupoup d'autres, que c'est ce Hhamsés 

ou ce Séthos qui est le Sésostris ou le Sésousis des Grecs, 

et cette opinion a ùc la probaùilité, daus ce sens •1ue 

les représentations des victoires ùe Rhamsés 1 rempor

tées prob.1blement sur les nomades misins de l' Égypte 

ou tout au plus en Syrie, ont donné lieu à ces idées fa

buleuses de conquêtes immenses attriùuées, par quel

que autre confusion à un Sl:sostris; mais dans l\lané· 

thon, c'est daus la douzième dynastie, et non dans la 

di~t-huitième, qu'est inscrit un prince du nom ùe Sé

sostris, marqué comme conqué•ranl ùe l'Asie cl ùe la 

Thrace. Aussi ~Iarsham prètend· il que cette douzième 

dynastie t·tladix-buitieme n'en font qu'une. :\lanét\wn 

n'aurait dune (tU compris lui-mèmc les listes qu'il co

Jliait. Enfin, si l'on ;Hlmettail dans leur enlier ella vé

rité hislurÎIJUe de ce ùas relief d'Abydos cl son ac<"urd 
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soit nvec la partie des listes de Manéthon qui parait lui 

corrrspondre , &Oil avec les autres inscriptions hyéro

glyphiques, il Pn résulterait déjà celle conséquence 

que la prétendue dix-huitième dynastie 1 la première 

sur laquelle les anciens chronologisles commencent n 
a' accorder un peu , est aussi la première qui ait laiasé 

sur les monument.. des trace11 de son ewtence. Mané

thon a pu consulter ce doeu!JP~· el d'autres sembla

blt>s; ruais il n'en est pas moins sensible, qu' une liste, 

une série de noms ou de portraits, comme il y en a 

partout, est loin d'ètre one histoire. ( CunER, dis

cours suries révolutions du ;lobe.) 

Cu,·il'r, en mourant, a laissé des notes indiquant 

les 11ue~tions quïl se proposait de traiter dans une édi--r 

lion nouvelle de ses recherches sur les ossements fossi

les. " tln des ~ujels qui devaient , dit !\1 . Frédéric Cu

..-icr, faire !"objet de ses méditations consiste dans les 

fait~ noun•aux recueilli~ en Égypte par M. Champol

lion, cl en vertu dc5qucls ccl illustre acndémicicn s'é

ta•l cru fondé à reculer l'origine dr la r:1ce humaine 

futt 1111-dclà des limites qur lui assignaient les monu

im•nts de la seicnce jusqu'alors connus; ct ;, l'li juger 
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par quelques-unes des notC's dont nous venons Ile par

lee, mnn frère éL~it loin de regarder comme démons

trotives let preuves qui r~sultaient des recherchl's de 

son savant collf.gue.l\lalheureusement il n'a rien ajon té 

it l'expression de ce doutl' qui nous pcrmettl' d'en indi

quer les motifs. -t . 
· - NOTE P. 

Page 208. Cestju.rtement celui-Id qu'ilfallt soumeltre. 

1\1. de Ramsay, ~cos<nis, pnss..'l de la religion anglicane 

nu socianisme, de là au pur Déisme , ct il tomba enfin 

dans un Pyrrhonisme uni verel. Il vint chercher la vérité 

auprès de Fénélon, qui le convertit au christinnisme et 

à la religion catholique.C'est 1\1. de Ramsay lui-même 

qui nous n conservé le précieux eutretien dont sa con

version fut le fruit. Nous en citerons la partie dans la

qUt·lle Fénélon fixe les bornu de la raison tl lU! la fui. 

Il nvnit prouvé à M. de Ramsay l'authenticité des li

nes saints, et lui avait montré la beauté de la morale 

qu'ils rontirnnent. • Mai~, monseigneur, reprit ~I. de • 

( • 1 . • . 1 ) - ... 1\amsny c est m-meml' qn• parc , pourquoi tronvc-
23 
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l-on dans la Bihl• un contraste si choquant de véri

tés lumineuses et de dogmes obscun? Je youdrais hien 

séparer les idées sublime• 1 dont vous venez de me par

ler, d'uec ce que les prêtres appellent mystèru. M-

11 me r,:pondil: • Pourquoi rejeter lan\ de lumières 

qni consolent le cœur, parce qu'elles sont mêlées ri' om

bres qui humilient l'esprit? La ~raie religion ne doit

elle pas élever el abattre l'hommP,Iui montrer toul en

semble sa grandeur el sa faiblesse? Vous n'avez pas 

encore une idée assez étendue du chrislianismP. li 

n'est pas seulement une loi sainte qui purifie le cœur, 

il est aussi une sagesse mysté1 ieuse qui dompte l'esprit, 

c'est un sacrifice continuel de tout soi-ruème tn hom

mage a la souveraine raison ; eu pratiquant sa morale 1 

on renonce aux plaisirs pour l'amour de la btaulè su

prême; en croyant ses mystères, on immole ses idées 

par respect pou•· la vérité éternelle. Sans ce double 

sacrifice des pensées et des passio11s 1 l'holocauste esl 

imparfait 1 notre ..-ictime est défectueuse . C"est par là 

que l'homme tout entier disparaît et s' énnouit de..-ant 

l' f.tre des {tres; il ne s'aGil pas d"uaminers'il ut nicu

saire que Dieu nous révèle ainsi des mystères pour l.u-

1 
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mili~~ not~e eltJ~it; il s'ogit de savoir 1'il en a ~é~lé 

ou non; s'ri a pa~t• à sa créatu~e. r obéissance ri [a

IIIOUr sont inniparflllles. Le christianisme est un fait, 

prâ. que "ous ne doutet plus du prru"es de ce fait 1 il ne 

s'agit plus de clooisir ce qu'on croira et ce qu'on ne croira 

pas . Toutes les difticultés dont vous nes rassemblé 

llt:e exemples s'évanouissent dè~ qu'on a l'esprit guéri 

de la présomption. Alors on n'n nulle peine à croire qu'il 

y ait !lans la nature di Tine, el dnm la conduite de s11 

providence , une profondeur impénétrable à ootre fai

ble raison . L'être infini doit étrc incompréheosiblc à 

la crénture; d'un côté, on voit un ltlgislateur dnnt la 

loi est tout-à-fait divine , qui prouve ~a mission par des 

faits miraculeu1t dont on ne saurait douter par des rai. 

~ons nus~i fortes que celle! qu'on R de les croire. D'un 

autre côté, on trouve plusieurs mystères qui nous cho

quent. Que faire entre ces deux extrémilt's embarrns

sanles d'une réTélation claire et d'un obscur incnm

prfhen•ible? On ne trouve de rt'ssouree que dans le 

sacrifl<·e de l' rsprit , ct ce sneriflce e~t une partie du 

culte dû nu souverain être. 

• Dieu n'a-t-il poi11t des connaissance.~ infinies 'l"e 
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nous n' a~Dn4 point? Quand il en déc:ou~rc quelquu-unu 

par une ~oie •urnaturell~, il ne 4' agit pl1u d' czaminer 

le commt'nt de ce4 mystèru, mais la certitude âe leur 

rt~tlation . Ils nous paraissent incompatibles, sans l'ê

tre en effet j et celte incompatibilité apparente vient 

de la petitesse de notre esprit, qui n'a pas de connais

s~nccs assez étendues pour voir la liaison de nos idées 

naturelles avec ces vérités éternelles. • ( 1\1. IlE Cu A· 

TI!WIIRIAND, génie du christianisme. ) 

!'iOTE Q. 

Page 212. L'apparition de ce4 phénomène$ incompris, 

• Les trois principaltls hypothèses imaginées puur 

expliqul'r la chute et l'origine des aérolithes sont les 

suivantes : 

• t• Les uns ~upposent que le gaz hydrogène, qui est 

quatorze ou quinze fois plus léger que l'air que nous 

respirons, joue un graud rùle dans ce phénomène. 

Dans le travail des volcans, ce gaz, après avoir dis

sous les métau1 qui entrent dans la composition des 

pierres atmo>~phériques (le fer 1 le nickel, etc.), ct s'ètro 
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chargé de molécules métalliques , s'élèvPrait dans les 

rl'gions SUft t· ricures. Alors, un orage survenant, l'hy

drogène s'enflammerait el ferait aperce\•oir quelques

uns de ces météore~ lumineux. dont l'existence, d'après 

les traditions constantes, parait devoir précéder la for

mation des pierres. Le gaz, en brûlant, Rbandonnernit 

le métal qu'il aurait dissous, et réduirait celui qui était 

à l'état d'oxyde; la chaleur vive produite en ce moment 

fondrait le métal, et l'attraction moléculaire le ras

semblerait en massses plus ou moins grosses qui, tom

bées sur la terre, conserveraient quelque temp, une 

partie de la chaleur développée dans leur forma

tion. • 

• On objecte à celle opinion , que les aérolith<'s 

étant composées de plusieurs substances métalliques, 

qu'on ne peut volatiliser par nos moyens actuels, il est 

difficile de concevoir celle gazeification aérienne ; quo 

même, si l'on en admettait la possibilité, on ne corn-
• prendrait pas encore comment ces matières métalli-

ques, tenues en dissolution dans l'atmosphère, pour

raient se trouver toujours dans les mèmcs proportions 

relatives, ct surtout former des masse~ de plusieurs 

23. 
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quiutaus, avant d'obéir à la loi naturelle de la gra.ita

tioo. 

2° M. de Laplace, l'un de no~ sn·ans les plm il

lustrt's, a pensé que les météorites nous sont lanci·s par 

quelrl'ICI volcans de la lune; il a appuyé son opinion 

par des raisons très-plausibles, et il a méme calculé ln 

force de projection qui serait nPct'ssaire pour qu'un 

corps, wrti de la lune 1 pùt arriver au poiut où l'al

traction terrestre peut l'eutrainer da os notre globe. 

l\ll\1. Biot et Poisson ont aussi calculé la résistance que 

d1ait présenter l'atmosphère de: la lune, et le JICU d'at

traction qu't'X erce cctte planète comparntivcmcnt a la 

notre 1 pui~qu'elle est trente deux fois plus petite, et 

que l'attraction des corps de mème na lure e•t en raison 

de leurs Tolu mes; ilo ont reconnu que, pour avoir une 

force capnble de porter les aérolithes au delà de l'at

trndion lunaire 1 il ~uffirait qu'elle fùt cinq fuis p'us 

considérable que celle qu'une pièce de ~ingt-quatre, 

"hargée de douze livres ~e poudre, imprime à un 

boulet de calibre. Or rrla n' a rien d'extraordinaire, 

quand on compare les dfl·ts des Yolcans terrestres 

avec ceux de notre plus grosse artillerie. 
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Mais Ïl ce système on oppose, pnr des obsenations 

toutes recentes, que ce qni avait été considéré jus

qu'alors comme phénomènes volcaniques dans la lune, 

n'est ~ulre chose qu'un effet de lumière, d'où on con

cl nt que le ~ystème qui ~icnt d'ètre développé n'est 

qu'une hypothèse de plus. 

3" Enfin on a pensé que ces pierres météoriques sont 

d••s fragments de planète qui circulent dans l'espace 

jusqu'à ce qu'ils se trouvent engagés dans notre ~phère, 

où le froltemPnl qu'ils éprouvent par leur contact avec 

l'air atmosphérique les échauffe à un tel point qu'ils 

s'enllamwent, se brisent en éclats, el produisent lous 

les autres phénomènes que nous avons exposés. 

" Cette dernière hypothèse, qui est celle de M:\1. La

grange, Chladni, Gay- Lussac, etc., compte un plus 

grand nombre de seclaleurs, et parait devoir faire 

beaucoup de prosélytes; elle a du moins le mérite de 

rallachr:r le phénomène des aérolithes il celui d"s 

étoiles tombantes ou filantes qui seraient aussi des 

corps solides de mème genre. 

» M. Rozel, C3J>ilaine au corps royal des ingénieurs 

géugrnphes, a ,.u dans les Alpes une étoile 61nnlc tom-
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ber sur une montnsne cl s'y briser en plusieurs mor

ct•aux. • (Dictionnaire d' !.istoire naturelle). 

1\0TE R. 

P;~se 2t'Z. Au progrès qui est dans fusence de (esprit 

humni11. 

"On cite Galilée condamné et per.<écuté par le Saint

Office pour avoir euseisné le mouvement de la terre 

sur elle même. Heureusement il est aujourd 'hui prouvé 

par les lettres de Guichardin et du marquis Nieolini, 

amba:;sadcur de Florence, tous deux amis, disciple~ ct 

t•rolccleurs de Galilée, par lcs lettres manuscrites et 

pnr les ouvr;~ses de Galilée lui-même , que depuis un 

sièdc on en impose au public sur ce fait . Ce philosophe 

ne fut plis persécuté comme bon astronome, mais 

comme mauvais lhéolosien, pour avoir voulu se mêler 

d'expliquer la Bible. Ses découvertes lui suscitèrent 

sans doute des ennemis jaloux, mais c'est son cntête

mcnl it vouloir concilier la Bibl<~ avec Cnpernic qui lui 

donna des juges, ct sa pélulnncc seule fnl la cause dc 

ses dJllgrins. li fut mi•, non dans les priwns dc l'inqui

si lion, mais dans l'appartcnu·nt du fisc;~l , avec pleine 
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iberté de rommuniquer nu dehors. Dans ses défenses, 

il ne fut point question du fonds dtl son système, mais 

de sa JH"étl'ndue conciliation n·ec la Bible. Après la 

srntence rendue et la r<;traclalion exigée, Galilée fut 

le maitre de retourner à Florence. On doit ces rensei

gnements à un protestant, Mallet Dupan, qui, appuyé 

sur des pièces originales, a ici vengé la cour romaine. 

(Yoycl. le Mercur• de France, du 17 juillet 178!&, 

n• 29). 

• Certes il est bien peu philosophique d'oublier toul 

ce que les lettres, les sciences cl les arts doivent au 

Saint·Siége , pour réchauffer sans cesse une aneC"dutc 

cugérée dans tous ses détails. Mais ce même Galilée, 

pour avoir enseigné une nouvelle théorie sur la chute 

des corps graves, fut d'abord bafoué par les anciens 

docteurs Sl'S collègues, f'nsuite dénoncè am: magistrah, 

et forcé, comme un novateur, de quitter la ville do 

Pi!<C; ct, lorsqu'il annonça ensuite sa découverte des 

satellites de Jupilel· , il fut traité d'imposteur et de 

visionnaire : faudrait-il pour cela déclamer sans ce~se 

contre les corporations sa\·antes . • ( FRAYSSINOUs, Con· 

ferences de Soin'-Sulpice, torn. lll, p. 94.). 
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Nous citerons encm·o, en faveur de l'esprit de pro

grès que la religion favorise t't ne réprou~e pas, le 

fragment suivont : 

• Il y avait alors dans l'empire des chrétiens 

obscurs, persét-utés mème par !\lnrc-Aurèll", et ils fai

saient nvec une religion méprisée ce que ne pouvait 

accomplir la philosophie sur le trone : ils instituaient 

des lois, corrigeaient les mœurs, et fondaient une so

ciété qui dure encore. 

• Elle fut pourtant calomniée, cette religion : on la 

pt·ignit à Marc-Aurèle comme une secte factieuse, et à 

~es succe<seurs comme une école de pl'rversité. Dans 

la suite des temp~, elle fut quelquefois défigurée par 

l'hypoeri•ie. On voulut rendre fanatique, persécutrice, 

ennemie des lettre~, des scienres et des a ru, ennemie 

de toute libertf., une religion qui est la tolérance et la 

charité mème, une rt'ligion :\ qui l'on doit les plus 

belles découvertes du génie. Loin de faire rétrogradl'r 

l'esprit humain, de fnvoriser l'oppression , le ['hristia

ni~me a débrouillé le ['nhos de notre nature; il a 

montré que l'homme, que !"on croyait arrivé à toute 

sa virilité ch"z les Rumnin~, n'était encore qu'au ber-
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ceau. Il a fait faire uo pas de géant à la !IOciété eu abo

lissant la servitude, eu déclarant aux. nations qu'elles 

peuvent et doivent exister sans e~clav!·s, en proclamant 

l'égalité des droits entre les hommes. Lumière quand 

elle se roèle aux facultés de l'esprit, sentiment quand 

elle s'asso1·ie aux. mouvements de l'âme, la religion 

chrétienne croît a•ec la chilisalion, marche avec le 

lemps au perfectionnement de la socitité, et ne re

pousse aucune forme de gouvernement. Modératrice 

des peuples comme des rois, elle ne combat que les 

excès du pouvoir de quelque part qu'ils viennent. C'est 

sur la morale évangélique, raison divine, que s'appuie 

la raison humaine dans ses progrès vers un but qu'elle n'a 

point atteint. Grâce à celte morale évangélique, nous 

a\·ons appris que la vieillesse du genre humain ne le 

dépouille pas de l'indépendance, et qu'il y a pour les 

peuples modernes une liberté née des lumières, comme 

il y avait pour les peuples anciens une liberté fille des 

roœurs. • (CnATEAUBRU.ND, Discours lu à l'lcadémie 

fraD':-IIise, le 9 février 1S26). 

00 
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POLITIQUE. 

La place noturelle de la verlu 
est auprès de Jo liberté : mai• elle 
ne se lrouve pas plus auprl., de la 
liberté el~me qu'ouprès de la 
servilude. (MONTISQUIO, dl l'Es
prit des Lou, liv, VIII, cb, 3.) 
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~lais où sont les éléments de l'éducation en 

ce qui concerne la politique? 

Les études classiques, en faisant passer sous 

nos yeux les chefs-d'œuvre littéraires et phi

losophiques de la Grèce et de Rome, fournis

sent nécessairement un grand préjuffé en faveur 

des gouvernements sous lesquels les génies qui 

ont produit ces chefs-d'œuvre se sont élevés. 

Nous nous sommes indignés, au collége, avec 

Cicéron contre les proconsuls, avec Démosthène 
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ct Tacite contre les tyrans et ceux CJUi les ser

vent. Notre esprit s'est nourri des maximes CJUÏ 

font la gloire des républiques; notre cœur s'est 

soulevé au récit des désordres et des crimes 

qui ont suivi l'établissement du gouvernement 

d'un seul. Nous aimons donc Démosthène et 

Cicéron au sortir de l'école; nous voudrions 

haranguer le peuple sur la place d'Athènes, 

comme le premier, et sauver la patrie, comme 

le second: et quand J'ambitieux supplanté fait 

entendre autour de nous ses plaintes amères, 

malgré que nous en ayons, Tacite et Juvénal 

nous reviennent à l'esprit, et nous disons ,·o

lontiers avec l'historien: postquam bellatumapud 

Actium alque omnem potulalem ad unum con

ferri pacis inter fuit; magna ilia ingenia c1.1-

sere. 

Voilà le résultat des études classiques, quant 

à la politique. La conviction qui nous domine 

en quittant les bancs, c'est que la \'Crtu et le 
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génie appartiennent à une forme de gouverne

ment, et tous les vices de l'esprit et du cœur 

à une autre. 

Et quand, imbus de pareilles idées, nous ap

pliquons ensuite nos loisirs à l'étude des affaires 

du pays, la presse s'offre à nous avec ses en

seignements journaliers et ses commentaires 

sur le hien ou mal géré de la chose publique, 

ct nous prenons parti forcément pour l'opinion 

qui sait le mieux se servir du langage que nous 

avons appris à aimer. 

La position du jeune homme est donc faussée 

de tout point sous le rapport de la politique, 

à son entrée dans le monde. Son esprit, en

chaîné par des préjugés d'école, au moment 

oil il devrait penser pour son compte, n'est 

pas capable de se mouvoir en liberté au mi

lieu du choc des opinions et des partis qui se 

disputent la domination et le pouvoir. 

Ce n'est pas tout; à ces préjugés d'école, 
24. 
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aux incertitudes que font naîlre toutes ces dis

cussions contradictoires, se joint l'incertitude 

plus pénible encore qui résulte de la considé

ration des évènements contemporains. 

Toutes les formes de gouvernement ont été 

essayées en France; toutes ont été rejetées, et 

celle qui dure depuis douze ans ( aoùt t842) 

n'a pu s'établir, et ne subsiste qu'en subissant 

les inconvénients des oppositions les plus vives, 

les plus variées et les plus dangereuses. 

Là où l'histoire , là où l'école, là où la voix 

intéressée des partis ne peuvent pas nous gui

der, l'expérience paternelle doit intervenir. 

Le devoir du père est ici d'autant plus im

périeux, qu'il se lie intimement au devoir du 

citoyen. 

Jusqu'à ce moment, il a pu jouir des dou

ceurs de la famille; il a pu savourer le plaisit· 
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si pur que procure le développement de l'in

telligence dans un fils tendre, respectueus et 

dévoué; il lui reste à former pour la patrie un 

généreux citoyen, et à se ménager, pour ses 

,·ieus jours, ces consolations ineffables qui sont 

le partage d'un bon père de famille, quand il 

se voit entouré d'enfants capables de continuer 

l'honneur de son nom, et de l'illustrer même 

en méritant les récompenses que l'État réserve 

à ceux qui le servent bien. 

Le précepteur, pour ce haut enseignement, 

est donc le père de famille. 

!\his où sont les préceptes? y a-t-il des pré

ceptes? 

Si nous nous élevons un peu, si nous éten

dons notre horizon, si nous considérons les 

gouvernements et les sociétés dans leurs bases 

les plus larges, nous verrons qu'en effet des 

règles existent, et qu'il y a des préceptes à éta

blir. 
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Il faut d'abord se dépouiller de toute idée 

préconçue relativement à la forme des gouver

nements, dont la condition de durée n'est pas 

tant dans le principe sur lequel sont établis 

ceux que nous voyons aujourd'hui autour de 

nous, que dans les applications de ce principe 

lui-mème. Et en effet, il y a des raisons pour 

lJU 'un principe mauvais ici soit bon ailleurs, et 

vice versd. 

Le but final d'un bon gouvernement est de 

rendre une nation florissante. Quand donc une 

nation est heureuse, peu importe qu'elle soit 

sous le régime de la monarchie pure, de la mo

narchie représentative ou du gouvernement 

républicain. 

Voulez-vous un fait éclatant ct actuel, voyez 

la tranc1uillité prospère des peuples de l' .'\.u

triche. Elle n'est certes pas conforme à la 

théorie du bonheur des nations telle que nous 

l'entendons professer depuis cinc1uantcans(S). 
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.En thèse générale, et en prenant pour base 

l'obser,·ation, l'on ne peut donc pas être ainsi, 

d'une manière abstraite et exclusivement, mo

narchiste ou républicain. 

Sans doute cela ne veut pas dire que la forme 

du gouvernement est indifférente, c1uand il 

s'agit d'en faire l'application à une nation en 

particulier: car, c'est justement là ce qui fait 

le génie !les législateurs; c'est leut· gloire de 

savoir apprécier les circonstances de la nature 

et du tempérament d'une nation, de lui don

ner à supporter des fardeaux en rapport avec 

ses forces réelles, ct de la mettre ainsi dans 

des conditions de bonheur appropriées à son 

intelligence et à ses goûts. ·' 
., .,. , .. 

Les États consistent avant tout dans des réu

nions ùe famille, de façon <Ju'cn Ùemière ana-
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ly~e, c'est dans la famille qu'il faut chercher 

la raison véritable et la règle naturelle de la 

constitution des sociétés. 

Avant de faire partie de l'État, le citoyen fait 

partie de la famille. Il en fait partie comme 

enfant d'abord, et ensuite comme époux et 

comme père. On émet donc une idée incom

plète quand on dit que l'État se compose de 

citoyens. 

Quant à la famille, voici , en peu de mots, 

sa manière d'être et ses conditions. 

L'enfant qui vient de naître a besoin de 

dix-huit ans pour atteindre les limites de son 

accroissement et de son développement com

plet. A cet âge seulement il est homme; jus

qu'à cet âge, le secours de ses parens lui est 

indispensable p-our satisfaire aux exigences:de 

son éducation, soit physique, soit morale. 

Cette longue édllcation pleine de sollicitudes_ -
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de toutes sortes établit entre les parens et les 

enfants des liens d'autant plus solides et du

rables, qu'ils sont basés sur la tendresse et les 

plus doux sentiments du cœur. 

!\lais les enfants élevés ont bientôt formé des 

familles nouvelles: et, comme les chefs de ces 

familles conservent avec leurs parents ces rap

ports de tendresse et d'attachement auxquels 

ils ont été habitués, et qui ont fait leur bonheur 

pendant une longue enfance, il résulte de cet 

état de choses une subordination naturelle, et 

par suite tout l'ordre de la société. 

En principe donc (et quels sont les prin

cipes <JUi ponrr<~ÎPnt être réputés tels, sans être 

déduits des lms ue Ja nature, ou physh:~ue, '"• 

morale de l'homme?); en principe, un Et _est 

mal fondé quand les conditions de la faarllle, 

' telles que la nature les donne, né sont point 

respectées. 

Quand on vient dire <(UU la famille nt st 

• 
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maintient que par conuntion (T), on énonce un 

parado1e étrange autant <JUe dangereux, et il ne 

faut plus s'étonner que celui <JUÎ l'a émis ait si 

facilement renoncé à remplir envers ses en

fants les devoirs qu'impose la nature. 

• Ne /aiuons point ici les os de nos pfrrs, • 

s'écrièrent avec un accent sublime les Pargui

notes, quand leut· ville fut ,·endue au pacha de 

Janina. Le monde entier a applaudi à ce trait 

tle piété filiale qui a suffi, à lui seul, pourim

mortaliser les haLitanls de Parga; et la ~a mille 

ne se maintiendrait <JUe par convention? citez 

donc des contrats ou des conventions que la 

mort ·ne résolve pas. 

--- T~ famille a un chef dont l 'autorité se 

fo!· la fois sut· le respect et l'attachement. 

E ~ une fois. s;e n'est pas en vertu d'une 

co entiou ''\ ~ est ainsi irrésistiblement, 

p ... . ce"' que cela tient à la nature de l"homJt~e ct 

à sa condition d'j Sre émincuuucnt . sensible ct 

0 , ,., ( :: . .... 
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intelligent, doué de la mémoire de l'esprit ct 

du cœur. 

La convention commence alors ~eulement 

que les familles,de,·enuesassez nombreuses pour 

former un état, s'entendent pour sc 1·éunir en 

société et obéissent à un chef commun. 

\ . L'erreur de tous les philosophes crui se sont 

occupês de la formation des société~ .a é~é de 

/onsidérer l'homme isolé et en e la 

famille, circonstance qui ne s - -~,.ri 
. 1"' d 1 . ~ tl'f'VJ. ~ -~ 

l'cgu 1eremeut ans a nat ~ ~ \ 
ii::: Pf)., U4T A ~·-

L'homme isolé n'existe e part. IA . ~ \ 
~ 1~ ~ :rtf! P::l l 

Dans l'cni.mce, il est en _ ' de se& parents~/, 
\ "(> -8üi.V..t ,; ~ . 

tians l'àt~c mùr, il s'est cho~ unç compago.el .• 
. • ... , . / P. ·· . . ' "/ 

ct il prend d0à soin de sa post~~J . , 

il est entouré de ceux qui lui doivent l'cxi e, 

fJJli sont destinés à lui succétlcr, et do cs 

soins affcctueu~ ct le re-.pert h,ial co~:~l~nt, 
-zml!ellissent ses •;ieux jours, •·rstent là pour •• 25 

y 
' 
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adoucir ses derniers moments et lui fermer les 

yeux. 

Voilà l'homme de la nature ct de la so

ciété. 

La réunion de l'homme en famille est dom: 

la base véritahle des états. 

Y oyons maintenant quelles sont les lois qui 

règissent ces derniers. 

lei encore, il faut se tenir au plus près de c,-
(Ju'indique la nature. 1t 

Par son activité et son industrie, l'homme 

est par\'enu à s'établir sous toutes les latitudes; 

il vit dans les climats les plus opposés . .Mais, 

c'est à une condition, à la condition de plic1' 

sa rslitution primitive aux exigences du 

di t <ru'il veut occuper. 

Le climat, en effet, ne sc laisse pas modifier. 

Les lois qui le régissent sont de nature à n 'èt·· 

• 
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point influencées par no5 faiblrs moyens. Quel 

pouvoir avons-nous sur la comtitntion atmos

phérique, sur la configuration de sol, sur les 

di,·erses c1ualités des eaux? Quand on dit 11ne 

l'homme a vaincu le climat, on ne dit pas le 

uai des choses; c \·st là une façon de parler 

qui llatte notre orgueil et le penchant que nous 

avons à la domination. Si l'homme est roi sm· 

la terre, c'est à l'éganl de ses autres habitants, 

~ont l'instinct borné doit céder aux comhi

naisons de sa haute intelligence. ~lais l'lwmme 

ne commande pas aux élémrnts; il s'y accom

mmle, il apprend à combattt·e leurs effets prr

nicieux, et finit, à la longue, par les neutra

liser 

Or, quels sont les effets de cette neutralisa

tion sur sa personne? Lc5 void tels que !Uon 

tcsquicu les a signalés. 

• Dans les p:~ys froids, on aura peu de sen. 

siiJilité pour les plaisir~; elle sera plus grande 



:!92 DE I.'ESPRIT DE J.'tmrf..HIO~. 

dans les pays tempérés; dans les p:~ys chauds, 

elle sera extrême. Comme on distingue le!'tdi

m:~ts pat· les degrés de latitu1le, on pourrait les 

distinguer, pour ainsi dire, par les degrés de 

sensibilité. J'ai vu les opéras d'Angleterre et 

d"ILalie ; cc sont les mêmes pièces ct les mêmes 

:~cteurs : mais la même music1ue produit des 

effets si différents sur ces deux nations, l'une 

est si calme et l'autre si transportée, c1ue cela 

parait inconcevable. ~ 

• Il en sera de mème de la douleur : elle est 

excitée en nous pat· le déchirement de quclqtte 

fibre de notre corps. L'auteur de la nature a 

établi que cette douleur serait plus forte à me

sure que le dérangement serait plus grand: 

or, il est évident flue les grands corps ct les 6-

hrcs grossières des peuples du nord sont moins 

capahles de dérangement CfUe les fibres déli

cates des peuples des pays chauds: l'àme y est 

donc moins sensible à la douleur. 11 faut écor 
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cher un .l\Joscovite pour lui donner du senti

ment ..• 

• Dans les pays du nord, une machine saine 

et hien constituée, mais lourde, trouve ses plai

sirs dans tout ce etui peut remettre ses esprits 

en mouvement, la chasse, les voyages, la guerre, 

le vin. Vous trouverez dans les climats du nord 

des peuples qui ont peu de vices, assez de 

· j vertus, hcaucoup de sincérité et de franchise . 

~Approchez des pays du midi, vous croirez vous 

éloigner de la morale même; des passions plus 

vives multiplient les crimes; chacun cherchera 

à prendre sur les autres tous les avantages qui 

peuvent favoriser ces m(;mes passions. Dans 

les pays tempérés, vous verrez des peuples 

inconstants dans leurs manières, dans leurs vices 

mêmes et dans leurs vertus; le climat n'y a pas 

une qualilé assez déterminée pour les fixer eux

mêmes. 

" La chaleur du climat peut être si excessive 
25. 
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<rue le corps y sera absolument sans force. Pour 

lors, l'abattement passera à l'esprit même; au

cune curiosité, aucune noble entreprise, aucun 

sentiment généreux; les inclinations y seront 

toutes passives; la paresse y fera le bonheur; 

la plupart des châtiments y seront moins diffi

ciles à soutenir fJlle l'action de l'âme, et la 

~ervitmle moins insupportable que la force 

d'esprit nécessaire p~ur se c~m~uiresoi-mème.•

(MoNTt:SQUIEU, Esprtldl'~ ({J(s, hv. XIV, ch. Il.) 

Donc, pour bien apprécier le caractère d'une 

population, de ses mœurs et de son génie, il 

faut hien connailre les conditions du climat 

sous lequel elle ,·it. 

Partout oü vo•ts trouYe1·r~ un climat tliff,;. 

rent, \ ' OUS verre7.tles mœurs analogues à ce cli

mat.l\1ais les lois, pou•· être sages, tloivent être 

en rapport avec l'c~prit elles mœur~ des na

lions; il faut donc, pour faire Lie h(lnnes lois 

4 
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étudier le climat cl les mettre en •·appo1·t a"cc 

~es exigences 

Ainsi, le climat fomle irrésistiblement la dif

frrence des gouvemement~. Croire qn'on pou

,·ait l·tablir partout des constitutions iclt>ntiqucs 

était donc une granrle erreur. 

Dans les premières guerres de la répuhlirJUC, 

on adopta pour principe de révolutionner les 

rays conr1nis rl rie changer la forme de leurs 

gouvernements . On cmoyait de Paris des con. 

stitutions toutes faites. 

Quelc1ues mois d'éprruve et lrs vicissitudes 

de l'époque curent Liculôl fait justice de celle 

manie d"abstraction <JUi voulait assujétir les 

nations les plus diverses à un mr;me rrgime de 

gouvernement, les forçant à s'allonger ou à se 

raccourcir en r1uehJue sorte po11r s"ar.commode1· 

hon gré mal gré à ce nou\'eau lit de Procuste. 

Plus lard, Napoléon renomela, sans plus rie 

honhcu•·, les mèmcs expériences. Ce n'étaient 
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plus des républictnes, c'étaient des royaumes 

noll\·eaux qu'il voulait fonder : son établisse

ment n'a pas duré plus c1ue lui-même. 

Plus tard enfin, les rois de l'Europe, après 

a\·oir ,·aincu Napoléon, obéissant, eux aussi, à 

des idées abstraites, voulurent réunir sous un 

même sœptre des peuples dont les frontières 

étaient limitrophes, mais dont le génie ct les 

mœurs étaient différents. Ici encore la nature 

vint faire obstacle à la politique; et la Hollande 

et la Belgique ne consentirent pas longtemps 

à vivre sous les nu\mcs lois. 

De tout cc qui précède nous tirons deux con

séquences CfUÏ nous fournissent des motifs cer

tains de jugement touchant la condition lies 

lois et du ~;ouvernemcnt d'un pays. 

Et, en effet, s'agit-il d'une loi, d'une nouvelle 

combinaison sociale, nous demanderons d'abnrcl 

si elles ne contredisent en rien les vrais intérds 

de la famille, si elles ne heurtent aucun de ses 
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principes, si elles ne froissent aucun de ses élé

ments. 

S'agit-il d'un gou,·ernement, nous devrons 

nous enc1uérir si le régime auquel il doit sou

mettre la nation n'aura rien de contraire au 

génie et aux mœurs qu'elle tient de la consti

tution climatologic1ue sous l'influence de la

'lucllc elle s'est formée. 

1\lais descendons à des considérations plus 

pratic1ues, ct cherchons des formules qui, s'ap

pli11uant aux conditions de notre temps et de 

notre pays, nous permettent de nous diriger 

dans ce dédale inextricable où les passions des 

partis renferment la politique de nos jours. 

Trois prim:ipes fondamentaux se sont dispu

tés lonrrtcmps le terrain sur lequel est assis le 

gouvernement de la France. 

Ce sont : la démocratie pure ou le gouver-



298 DE L'ESPRIT TlE L'tDl"CATIO:-i. 

nemcnt républicain ; la démocratie mixte ou le 

gouvernement représentatif; enfin le gouver

nement plus ou moins absolu. 

Dans la démocratie pure, la nation se gou

verne par elle-même; le pouvoir exécutif est 

élu et mobile. 

Dans le gouvernement représentatif, le pou

voir est entre les mains d'un chef héréditaire 

avec qui le pays a fait ses conditions, c1ue ce 

chef a juré de respecter. 

Dans le gouvernement absolu, les conditions 

du pouvoir ne viennent plus de la nation, elles 

descendent du trône, et c'est moins le roi CJlli 

prêle serment que la nation c1ui se soumet. 

ObtocnATJF. Pl'RE ou llfPUBLIQUE. • Il est de 

la nature d'une république, dit 1\fonteSCJUÏCll, 

c1u'elle n'ait c1u'un petit territoire: sans cela 

elle lie peut guère subsister. Dans une grande 
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république, il y a de grandes fortunes, et pat· 

conséquent peu de modération dans les esprits: 

1 y a de trop grands dépôts à mettre entre les 

mains du citoyen; les intérêts se particulari-

ent, un homme sent d'abord qu'il peut èlre 

heureux, grand, glorieux, sans sa patrie; ct 

bientôt Cju'il peul ètre seul grand sur les ruines 

de sa patrie. 

• Dans une t·épublique, le bien commun est 

sacrifié à mille considérations; il est subordonné 

à des exceptions; il dépend des accidents ... " 

Il faut lire tout ce qu'a écrit ~lontesquicu 

touchant les principes des républit1ues; les 

é,·f.ncmcnts qui se sont succédés ne nous sem

blent pas de nature à apporter de grandes mo

difications à son langage. 

Dans l'anticJuité, les éléments de la société 

n'étaient pas les mèmes que <le nos jours. Nous 

n"avons plus d'esda"age. Athènes jouissait du 

sulfrage universel, tous les citoyens prenaient 
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part aux affaires pnLiic1ues; mais toute âme 

,·ivante dans Athènes n'avait pas le droit de 

cité. Sur plus de 350,000 habitants, 20,000 

seulement avaient le droit de suffrage; tout le 

reste était esclave et ne faisait pas autre cho~e 

que ce que font le peuple et même les classes 

moyennes de nos jours. 

Sous le même rappot·t, Rome était dans des 

conditions pen différentes. 

Peut-on dire c1u'il y avait de la liLerlé et Je 

l'égalité à Home el à Athènes, lorsc1ue, avec une 

si grande population, quelques individus seu

lement exerçaient des droits égaux el n'étaient 

point esclaves? 

La république a été établie en France: à quoi 

a-t-il tenu qu'elle ne s'y soit pas acclimatée? 

Ses premiers partisans furent pOtu·tant ce qu'il 

y ade plus éclairé dans une société, des sayanls 

ct des hommes de lettre::s. '' 

Pt·esc1ue à la même époque celle forme Je 

\ . 
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gouvernement s'établissait aux Étals · Unis et 

s'y dé,·eloppait avec une prospérité toujours 

croissante. L'on a mème tiré plus tard de celle 

prospérité un argument spécieux contre l'opi

nion de Montesquieu que nous avons citée. 

1\Iais on ne peut pas présenter, comme un 

type de perfection, une forme de constitution 

c1ue le temps n'a pas encore sanctionnée. Cin

Cjuante ans dans la \'ic d'une nation,est-ce donc 

ra une durée? 

Il n'est pas rationnel non plus d'assimiler 

les populations de la \'ieillc Europe, circon

snites dans un espace étroit, pressées, foulées 

les unes contre les autres, ct puisant dans ce 

contact immédiat une énergie, une vitalité, une 

mobilité excessi\'es, des populations nombrcu-

. ses et '·icillics,à un peuple faitd'hicr,neuf, •·a•·c, 

mis au large el à l'aise, cl plus habile à dompter 

le sol immense ~u•·lccjurl il s'est établi c1u'à dis-
26 
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cuter des théories gouvernementales et à ré

réRéchir sur des abstractions. 

Question préalable: puisque le bonheur ré

publicain est en Amérique, sans nous rnquérir 

dans fJUelles conditions, nous dem:tnderons s'il 

y a été obtenu du moins par le respect absolu 

de ces deux grands principes de la li!Jerté et de 

l'égalité, qui sont les colonnes d'une répuiJii

cJue. 

L'histoire a manpté la place de 'Yashington. 

C'était l'homme de la loi, le premier escla,·e 

de ses dispositions, foncièrement droit, ferme, 

impassi!Jle, irrésistible comme elle .. \ la ''érité, 

ayant contribué pour une grande part à la faire, 

en l'obsen-ant fidèlement il glorifiait ainsi son 

pi'Opre ouuage. 'Vashington a, le premict·, 

applifJUé la loi nouvelle. Il a fondé par son 

exemple la théorie du culte de la loi; il a atta

ché en fJUelfJUe façon les destinées de sa patrie 

à l'observance rigoureuse de ce culte, et les 
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pr·écédenls quïl a établis de la sorte ont été 

considérés comme la raison d'étal de ses suc· 

ccsseurs. Tel a été le premier président de la 

républifJUe améric;:ine, celui qui a commencé 

la série de ce~ rois mobiles et l)llalrieunaux. 

Jefferson, )[adison ct ~lonroë n'ont fait f)Ue 

continuer \\·ashington; ils ont hérité plus ou 

moins de son inlluencc sur les destinées du 

pays, en pratiiJUant les mèmes moyens. 

Mais Yoici un nouveau président, André 

J.tckson , <Jui entre de plein pied dans les voies 

opposées. Il adopte pour principe de gouver

nement CJUe les lois el les précédents ne doi

vent èll'e mis fJu'cn seconde ligne. Il rejette 

en bloc les traditions de ses prédécesseurs. Il 

met avant tontes chose~ le bien présent, lïnté

rèl immédiat des peuples, et il les expliiJUC à 

sa manière. 

()u'aurait fait de plus un roi absolu? 

Ainsi, dans l'espace de cirHtuante ans, la 
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ronstituJion américaine a dû se plier au joug 

militai•·e, et n'a pas mis la nation qui l'a adop

tée à l'abri d'un despotisme indompté. 

Si l'exemple du général Jackson est une ex

ception amenée par les circonstances, il faut 

convenir qu'elle a été bien précoce et assez 

prolongée. En tout cas, elle fournira toujours 

aux adversaires de cette forme un argument 

pour démontrer qu'une constitution qui ne se 

protége pas elle-mème contre les atteintes du 

p•·cmier audacieux qui voudra la ' 'ioler, et qui 

ne protége pas mieux le peuple qu'elle gou

verne, ne saurait avoir de grandes forces de 

vitalité et ~avenir. 

!\lais ce n'est pas seulement la consl itution 

qui a été violée, c'est aussi l'e~prit de la nation 

fJUi a été mal <lirigé, mal formé, sinon pcr

''crti. 

Ainsi les grands principes de la presse et du 

jury sont parfois envahis par des concours 
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uniformes d'opinion, vh·itablt dt'spotismt dt la 

mnjoritr, sdon l'expression de M. de Tocque

,·ille. S'agit-il de l'esclavage, on en protége le 

maintien par l'impunité du meurtre et par une 

sorte de tribunal tt't')'mique démocratiquement 

organisé. • On a vu, dit \1. Villemain, sur cette 

terre de tolérance religieuse, des églises chré

tiennes incendiées, afin <JUe la foi à l'esclavage 

ne ft'lt pas ébranlée, ct pour préserver les noirs 

et les hlancs de la contagion de l'Évangile. • 

l ln homme de couleur blesse un magistrat; 

le peuple, indigné du crime, sc saisit du cou

pable pour le punir au-delà des lois, et il le 

hrùlc à petit feu sur la place publ~ue, comme 

faisaient au même lieu, mais barbare alors ct 

couvert de forèts, les cannibales extirpés par 

les colons ci,·ilisés d'.\mérique. (Académie 

fra11cai&r. nappol't de 1\1. VILLE:IIAIN, ucrrtairl' 

prrprtutl, sur le concours de 1 836.) 

Il ne suffit donc pas qu'un état soit consti-
26. 



3011 • L>E I.'ESPHIT DE I.'ÉL>UC.HIO~. 

tué en république pour garantir la société de 

tout despotisme et pour donner au peuple Je 

Lonnes mœurs, ou les lui conserver. 

Quant à l'égalité, il n'y en a plus en Amé

rique ; elle est bien encore dans les lois, mais il 

y a long-temps qu'elle n'est plus dans les 

mœurs. 

Au surplus, quiconque a observé avec at

tention le mouvement de la prési<lence n'hé

sitera pas à penser que si cette république 

avait eu autour d'elle des voisins puissants; si 

des guerres continentales avaient mis quelque· 

fois son existence en péril, il y a peut-ètre 

longtemps que la forme démocratique aurait 

cédé la place à une autre. Une seule raison 

empeche que cette transformation arrive pen

dant la paix. Le peuple américain est né 

d'hier, il n'a pas d'histoire el par conséquent 

pas d'éléments pour la religion des souvenirs. 

Les grandes familles n'ont pas eu le temps de 
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se former et de se ménager une prépondé

rance CfUelcomlue ; elles peuvent toutes pré

tendre à leur tour, avec un droit égal, à la 

possession du souverain pouvoir, el celle pré

tention commune est une vraie sauvegarde. 

1\lais n'y a-t-il pas eu déjà deux Adam~ Que 

plusieurs membres d'un mt;me famille possé

dant une nleur personnelle indépenrlante de 

la valeur de l'élection montent au pouvoit·, 

et celte répétition d'un même nom continuera 

pour cette famille une prévention favorable 

ct, en quelque sorte, un droit an choix bien 

supérieur aux injonctions les plus précises de 

la loi organique. 

Telle est la marche de l'esprit humain en

seignée par l'histoire. L'unité en Amérique 

se rattac-hait à une seule chose, au respect le 

plus aLsolu de la loi, à une fidélité inviolaLle 

aux pt·écédenls posés par '\"ashington. ~lais 

le président Jackson a fait brèche, l'unité est 
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rompue; et s•iJ a suffi d'une volonté ferme,· 

sans génie, pour réduire les Américains au 

silence et les forcer à se soumettre aux déter

minations despotiques d'un soldat, que ne fera 

point dans Ja mrme voie un président CJUÎ 

joindra le génie à la volonte: 

L'exemple de J•Amérique est donc mal 

choisi pour servir d'argument à )•établisse

ment de la démocratie pure en france. 

Au fond, l'égalité radicale est une chimère; 

elle ne se montre nulle part (ll). 

Il n•y a d'égaux entre eux c1ue les enfants 

CJUÎ viennent de naître. Mais c'est là une égalité 

né~;ative, <JUi constate seulement les nécessités 

dont l'enfance est entourée. 

Cette égalité disparaît au fur et à mesure 

du dév~loppement. Des facultés diverses ct 

ct•c~prit et de corps rendent les uns supérieurs 
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el les autres inférieurs. L'un sc montre capa

ble de concevoir, et il dirige; l'autre n'est 

propre qu'à exécuter, et il obéit. C'est toujours 

la force qui protégc el domine; c'est toujours 

la faiblesse qui est protégée et (JUÎ se soumet: 

ct, comme l'esprit l'emporte sur la matière, 

la force brutale n'e~t que faiblesse quand la 

lutte s'établit entre elle el l'esprit. 

t Tel est aussi le cas des générations. Pre

nez une génération à (JUci(JUe époc1ue que ce 

soit de l'histoire des peuples : les contcmpo· 

rains étaient nés égaux, le développement des 

fa cul tés particulières a forcé les uns à se sou

mettre à la domination des autres. Celle iné~ 

ualité qui se produit entre particuliers se ("011-

tinue cl se maintient dans la société ct d;ms 

l'État, oiJ elle est aussi irrésistible que dans la 

nature. Elle se manifeste aussi dans les épo

cptes, et c'est un fait d'inégalité c1ue l'on con-
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state quand on dit le siède de Périclès, d'Au

guste ou de Louis XIV. 

.. 
JI raut prendre Jes choses telles CJU'eJies sont, 

telles que l'étude de l'homme et de l'histoire 

nous les donnent. Il ne faut pas les aller cher

{·her dans un certain état de nature dont nous 

ne pouiTÎons pas avoir d'idée, c1uand même il 

aurait existé; état, CJUi, pour le dire en Jlas

sant, complirJuerait singulièrement toutes les 

CJUestions humaines. 

Ce que l'on a pris pour un db·eloppement 

de l'éffalité en France n'a été au fond fju'une 

tendance vers l'assimilation et l'unité, et ce 

n'est pas du tout la même chose. 

L'unité est un principe, le plus grand et le 

plus absolu en toutes choses. L'égalité n'est 

pas même un rait; car il ne se manifeste que 

·1 
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d'une manière lransitoire et à la naissance seu

lement soit des sociétés, soit des individus. 

En considérant ce principe de l'unité en lui

mème, j'ai idée fJlH' les hommes s'attribuent 

plus de part f[U'ils n'en ont dans son triom

phe. Ce principe est dominateur par essence; 

il impose aussitôt qu'il apparaît (V); l'esprit hu

main s'y rallie et l'adopte à sa première mani

festation. 

Dan! la fondation des étals, c'est au prin

cipe d'unité f[U'obéissent les peuples, de gré 

ou de force, à leur insu aussi bien fJU'à bon 

escient. Les états ne subsistent qu'à la condition 

de le respecter, ils périssent et se dissolvent 

aussitôt fJu'ils se laissent entraîner à le mécon· 

naitre et à le dépasser. 

L'unité n'existait pas en France quand la 

terre et le pouvoi1· étaient possédés héréditaire

ment par un petit nombre de familles. Les rois, 

seigneurs suzeraim, trou\'aient trop d'obsta-
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des à la manifestation et à l'exercice de la 

volonté générale. 

L'unité n'existait pas, quand on refusait à 
la religion, à la justice , aux sciences, aux lcl

tt·es, aux richesses, la part d'influence que de 

pareilles forces doivent avoir dans l'état. 

L'unité n'exista point, enfin, tant qu'il man· 

qua au territoire ses limites naturelles. Sous 

ce dernier rapport, on peut même dire (1uc 

l'unité n'existe pas encore pour la France dans 

la diviSion du continent européen. 

L'égalité n'est qu'un mot; mais ce mot est 

magique et d'un pou,·oit· certain sut· les masses. 

Il présente aux. intelligences vulgaires uue 

idée favorable à la plus vulgaire de toutes les 

passions, à l'envie prm·oquéc plus ou moins 

dans l'esprit de l'homme par l'aspect de tout 

ce qui sc distingue ct s'élève. 

C'est au nom de J'égalité (jUe le peuple SC 

souleva ct combattit en 1789; c'est l'unité qui 
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en définitive recueillit tout le bénéfice du 

triomphe. 

Si la noblesse lll'ûla ses parchemins, il ne sc 

passa pas longtemps avant 1ue le pouvoir s'oc

cupât de les lui rendre. 

Et, en effet, il n'est indiffél'cnt pour personne 

d'être issu de parents obscurs ou illustrés; ll's 

grands souvenirs étant un héritage Encore 

moins périssable <Jue les richesses, puisque 

rien au monde ne peut vous en dépouiller. 

Ce fut donc, je le répète, l'égalité <Jui com

battit et l'unité qui triompha. 

Lorsc1ue plus tard, en 1814, l'empire de 

~apoléon fut dissous, l'unité n'existait plus; 

elle avait dépassé depuis longtemps ses Vl'aics 

limites. :Mais, encore une fois, cc n'était pas y 

faire rentrer la France que de la mutiler 

comme firent alors les alliés : c'était se metlrc 

en lutte contre un principe tout puiss:mt cl 
27 
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laisser pour un avenir plus ou moins prochain 

des difficultés sérieuses à résoudre. 

DbrocRATIE MIXTE, ou GOL'VERNEMENT REPRÉ

SENTATIF. L'égalité n'est point dans la nature; 

elle n'est pas non plus dans la société. C'est là un 

fait acquis, un fait permanent, que les dispu

tes des philosophes ne sauraient détruire. 

Supposez (JU'on veuille établir l'égalité et 

qu'on y parvienne; elle ne se maintiendra pas, 

ct si , une fois que la force des choses l'aura 

dél ruile , vous tentez de la ramener, vous fe·· 

rez chaque fois une révolution. 

La mission réelle, inévitable, de tout gou

vernement, c'est de règlementer les inégalités 

sociales; c'est de les classer; c'est de donner à 

chacune l'importance qui lui est due. Comme 

elles font partie intégrante de la société, elles 

doivent figurtr dans l'état, cl c'est là ce (jUi 
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fait l'essence du gouvernement représentatif. 

Au reste, et cela ne peut pas ètre autrement, 

il r a plus ou moins de représentatif chez tous 

les peuples. Les monarques sont partout sou

mis à la voix de l'opinion publique <fUi est la 

11remière ct la plus puissante de toutes les re

présentations (X). Les tyrans eux mêmes ne sont 

que passagers et leur règne est court, à moins 

qu'ils ne soient soutenus par un puis~ant in

térd social longtemps comprimé dont il leur 

arrive quelc1uefois cie se faire eux-mêmes les 

rrprésentants. Louis Xl régna vingt-cieux am, 

et ~on histoire, écrite par un contemporain 

que sa qualité empècbait d'être impartial, est 

remplie de contradictions et ne m'a jamais 

pam reproduire une ph-ysionomie vraie. 

La représentation est donc de l'essence de 

tout gouvernement. 

La <iuestion est de savoir si elle peut avoir 

partout la mème forme. Évidemment non, 
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pm· les raisons que nous avons déduites. 

L'Angleterre est établie sur un sol qui, à 

cause de son peu 1l'étendue, ne peut pas suf

fire à la faire subsister. 

Cet état de choses a produit deux consé

f)Uences : 

Par la première, les progrès de l'inégalité 

naturelle ont amené la propriété de ce sol 

entre les mains d'un petit nombre de posscs-

seurs; 

Par la seconde, il a fallu demander à 1 'in

dustrie ce que le sol ne donnait pas. Et comme 

l'industrie n'est (1u'un mo1•en, il a fallu s'as

sure!· au dehors le placement de ce mo) en 

auprès des nations qui avaient un surplus de 

ces productions naturelles immédiatement ap

plicables aux besoins de chacun. 

Il est résulté de là, dans la société anglaise, 

deux classe:; naturelles et Lien tranchées et flui 

sont : les possesseurs du sol , et les industriels 
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a\·cc les commerçants c1ui en dépcndmt. Et 

telles sont aussi dans ce pays les bases vérita

bles de la représentation à laquelle ne peuvent 

prétendre, par le fait, c1u'un nombre d'indi

'Vidus fort restreint. Le peuple n'y intervient 

'lue comme moyen , jamais comme élément. 

Le prolétaire anglais dépend soit du proprié

taire terrien dont il est le fermier ou le labou

reur, soit du manufacturier <JUi lui donne du 

travail et du pain. Et c1uand on lui permet de 

'Venir sur la place public1ue, c'est pour y trafi

CJUer de ses moyens physic1ues au profit de 

celui CJUi y met un plus grand prix. 

ttn tel ordre de choses, s'il doit durer quei

CJUe part, c'est surtout la où nous le voyons 

si bien établi. Quand le pain de chaque jour 

est forcrment mis en question, c1uel autre in

térêt pourrait prendre le dessus? Avant tout, 

il faut satisfaire aux besoins matériels de l'exis

tence. Aussi nulle part le tumulte de la place 
27. 
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publique n'est-il moins à craindre qu'en An

gleterre. 

1\lais évidemment rten de tout cela n'est 

fait pour nous. En France, le sol ne manque 

pas; les soins qu'il faut prendre pour se pro

curet' la subsistance laissent du loisir pendant 

lequel les facultés intellectuelles trouvent le 

moyen de s'exercer : et celles-ci ne sont point 

gènéE's dans leur développement par un climat 

qui est sans extrêmes, de façon que chez nous 

plus qu'ailleurs l'homme ne se nourrit pas 

seulement de pain. 

Cette diffi·rence n'est pas la seule: en VOICI 

une autre tout aussi réelle. 

Le sol, en Fa·ance, est morcelé; il y a peu de 

grands propriét11ires; et, comme la loi sur les 

l1éritages consacre la division à l'infini, il n'est 

pas à craindre qu'il s'en forme davantage, si 

toutefois le peu de domaines qui existent par

viennent à se maintenir. 
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Ainsi, d'un coté, la culture de l'esprit est 

facile et favori<;ée par les bienfaits du sol et 

du climat; d'un autre côté, chacun a la possi· 

bilité de devenir propriétaire terrien, les oc

casions étant fréquentes et les lois ne s'y op· 

posant pas. Il suit de là qu'1l nous faut en 

France plus de franchise dans la représentation 

et qu'en donnant des droits réels à ce qu'on a 

appelé le cen1 ct les capacites, on satisfait évi

demment à toutes les exigences; car on peut 

descendre ainsi profondément dans toutes les 

classes. 

La (1uestion est de savoir : 

Hclativement an cens, 

.Tusc1u'à quel point on doit l'abaisser, c'est 

à dire quelle est la moindre "Valeur territoriale 

(1u'il faut posséder pour être électeur ou éli

gible. 

Et relativement au:< capacités, 

Quelles sont colles qu'il faut admeltre; si 
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toutefois il peut y avoir de limites en un pareil 

sujet. 

Les représentations sonl diverses. Elles va

rient selon les pays. 

Telle représentation n'émet que des vœux 

que le souverain écoule ou rejette selon son 

hon plaisir. 

Telle autre exprime des volontés dont le 

monarc1ue est l'exécuteur obligé. 

Une troisième, et c'est le cas de la Franœ, 

exprime aussi des volontés, mais le monan1ue 

n'est pas tenu de s,y conformer aveuglément. 

Il conserve son libre arbitre, sans cependant 

pouvoir agir en debot·s du concours de la re

présentation. 

Dans les pays où le mon:1rque est l'exécu

teur obligé des déterminations de la volonté 

nationale, l'autorité souveraine est la pcrson-
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uificaLion de la loi 1 cs.t la loi vivante 1 prcs

<fUe une fiction. Pen importe alors <fUC la per

sonne royale soit un homme ou une femme, 

dès le moment c1u'elle n'a pas à discuter el à 

prendre conseil dans son for intérieur. 

L'esprit français est antipathique à une pa

reille combinaison. Un souverain qui n'aurait 

pas son libre arbitre ne serait pas un souve

rain. Pour commander à des Français il faut 

payer de sa personne; les Français n'obéissent 

point à des abstractions. 

Sous une légèreté apparente, la nation 

fr:mçaise e~t celle dont les idées sont les plus 

positives et les mieux raisonnées. Elle admet 

peu ce qUI n'a pas de fond. Et ce fut une 

grande erreur de Louis X\ Ill lorsc1u'en 

18 U il prétendit octroyer la Charte, s'é

tablissant ainsi 1 de prime abord 1 sur le ter-
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rain de la fiction. Il donnait ce qu'il n'avait 

pas. La nation n'accepta point la charte à titre 

de largesse; cela fit que , plus tard, quand 

le successeur voulut prendre cette fiction au 

sérieux, il n'y eut pas moyen de s'entendre. 

nans cette charte de 1814 la représentation 

Hait incomplète : le roi seul présentait les lois. 

Les chambres n'avaient qu'un droit fort res

tt·eint de proposition, ((Ui même était soumis 

à une foule de formalités et d'entraves. 

Dans la charte nouvelle toulf's les fictions ont 

disparu. Les propositions de loi , de la part des 

chamLres,ne sont plus eonditionnelles, les trois 

pou,•oi1·s ont un droit égal de présenter des 

projets de loi. Si lf's chambres n'en font pas 

usage, c'est (JUe le sou,·erain, attentif aux he

soins du pays, va au-devant de la représenta

tion pour les satisfaire. 

Le pays lui sait gré de s'en préoccuper ainsi; 

il aime à voir le souverain , vers qui tout con-
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verge, légitimer son autorité par le fait, 

comme elle l'est par l'élection, et l'étendre, en 

quelque sorte, en l'exerçant avec générosité 

pour le bien du pays , dans les limites de la 

constitution. 

1\fais, ceci est le point capital et qui doit 

conjurer désormais toute tyrannie : c'est 

cette réserve <tue la représenlalion s'est faite 

du droit d'intervenir directement dans la 

satisfaction des besoins géneraux en propo

sant des lois nouvelles, si, par hasard, le pou

voir royal se montrait sourd à la manifestation 

de ces besoins, ou se laissait aller à les mécon

naît•·e. 

Avec de pareilles bases prises au sérieux , 

les oppositions finiront par disparaître : je 
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c.lis, ces oppositions radicales (JUi , s•atta

quent au principe même tlu gouvernement. 

Tout homme sage, en effet, (JUÎ comprendra 

et qui voudra le hien du pays, n•hésitera pas 

à se rallier, quel que soit le parti auquel il ap

partienne; elle gouvernement doit lui tendre 

la main. 

Les oppositions (JUi s'élèvent dans le sein de 

la représentation et •Jui onl pour oh jet le meil

leur moyen de conduire le ,·aisseau de l'élal ; 

qui, quand le gouvernement fait le hien , sont 

là pour imli«Juer le mieux; ces oppositions sont 

une sauve garde. Ce sont les sentinelles avan

cées du protp·ès; en l'appelant sans cesse, l'Iles 

stimulent les dt:positaires de l'autorité; elles 

les poussent ,·ers les améliorations ct les ehan

gcmcnls graduels commanr_lés pat· le r.ours des 

cllo~e~ . l 1n ffO\tvcrnrment sarre les écoule lou-
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jon•·s sans prévention; il met lenrs conseils à 

Jli'Ofit, lot·squ'il les voit fondés sm· la vérité et 

non sut· les intérëts des partis et des brignes. 

fJnand ces oppositions , comme l'a fort bien dit 

un ancien ministre , ont un but réel, un but 

praticable, un but CJlli peut être approuvé par 

le pays, non pas tout de suite, mais avec le 

temps; un Lut à la poursuite duquel elles sa

,·ent persévérer longtemps, sans se livrer à 

leurs passions personnelles, alors elles de

,·iennent majorité et arrivent am: affaires; car 

celte transformation insensible est dans l'es

sence du gouvernement représentatif, du gou · 

vcrnement du pays par le pays, quel c1ue soit 

le prince {jUi règne, quelle fjUe soit la branche 

à laquelle il appartienne, quel que soit son 

sceptre, quelles que soient son origine et sa 

gloire. (M. THIERs, Diwmion de la loi dt l'é

[!f!ll Cl'.) 

Il est clair que, dans un pareil élat de 
28 
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d10ses, la liberté ne saurait être compromise. 

D'où pourraient lui ,·en ir des entraves? Corn

mentie pays pourrait-il ètl'e opprimé? Si c'est 

un citoyen qui souffre , le droit de pétition 

porte sa plainte au sein même du parlement, 

.ct forcément jusqu'aux oreilles des ministres 

du roi. Si c'est la nation, deux moyens puis

~ants lui sont ouverts pour se faire justice. Pat· 

le droit de proposition, elle a l'initiative des 

lois aussi hien que la couronne : et si la cou 

I'Onne n'accorde pas sa sanction à une loi 

ainsi proposée et adoptée; comme c'est la a·e

présentation ()Ui vote les impôts, le t·efus de 

('CS derniers vient faire immédiatement oh

stade à tout exercice ultérieur de l'autorité 

royale. 

J'abandonne volontiers l'opinion de ceux 

qui pensent qu'un président de république 

uarantirait à la France les mêmes avantages. 

Je suis convaincu, au contraire, que l'hérédité 
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du trône, en ne laissant aucune place à l'agi· 

lation, e~t un moyen sùr de donner aux insti

tutions d'un grand peuple celle st:~.bilité (JUÎ 

est le vrai fondement de la prospérité des étals. 

• La roy.auté, comme l'a fort bien dit M. Guizot, 

a pour mission spéciale de porter 1lans le gou

vernement l'action ct la fixiLé; elle est pouvoir 

exécutif ct pouvoir perpétuel. • 

t'n reproche spécieux semhle pouvoir ëtrc 

fait à l'hérédité, c'est qu'elle appelle les cour

tisans, et peut amener le règne du favoritisme. 

Mais, l'entretien d'une cour n'est pas dans les 

possibilités actuelles. Si jamais de semblaLles 

l•ahitudcs venaient à se rcproduit·e, c'est 'lue 

la nation y aurait consenti pa•· l'organe de ~cs 

r C)il'Sentants. 

Gouvi!IINEHENT ABSoLU. Dans la charte de 

1814 , l'esprit de ce gouvernement avait ~té 
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respecté jusqu'à un certain point, en ce sens 

que les conditions du pouvoir étaient des

cendues du trône; c'était le roi qui avait bien 

voulu faire octroi. 

La valeur réelle de cette forme consiste 

en ce que le principe de l'autorité y domine 

tous les autres , tant par la source à lafJUelle 

on rapporte cette autorité que par la longue 

durée de sa possession. 

Une autorité légitime (lfgi intima) a pour 

elle la faveur qui s'attache à ce qui a duré, fJUÎ 

a pris racine ; toute origine qui se perd dans 

la nuit des temps est entourée d'une auréole 

presque divine et revendique pour elle un res· 

pect particulier qui tient à l'imagination. 

L'unité s'y rallie naturellement, parce qu'il ne 

reste plus de chances aux variations de la vo

lonté humaine, toujours pr1!te à intervenir pour 

discuter et contesler la valeur d'une origine 

trop récente et par conséquent trop connue. 
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Sans doute, en aucun temps, le pouvoir 

souverain ne s'est imposé; il a toujours été 

consenti et accepté; mais c'est autre chose 

d'avoir été accepté depuis des siècles, ou re

connu et proclamé d'hier seulement. 

Ce fut pour ménager à la royauté cette force 

d'antique origine que l'on y appela, en 1830, 

un membre de cette même famille qui avait si 

longtemps régné sur la France. La qualité de 

Bourbon devait èlre un titre au choix et non 

pas un motif d'exclusion; et le bon sens du 

pays ne s'y est pas trompé. A la valeur de la 

personne on ;,ijouta celle du principe. Les dé

putés réunis à Paris, dansee moment critique, 

dirent au roi futur : • Nous vous choisissons 

parce fJUe nous vous croyons digne, et aussi 

parce que vous êtes le représentant d'un prin

cipe auquel nous reconnaissons une grande 
28. 
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puissance et dont nous ne voulons pas dépouil· 

1er le pouvoir souYer.ain (1ue vous alll'z revêtir. 

Les partisans du principe Ju pouvoir légi

time ne peuvent pas ,·ouloir donner à ce mot une 

signification plus étendue. Toute autre façon de 

,·oir serait dangereuse et contredirait ,·iolem. 

ment le progrès des idées et les faits accomplis 

auX<JUels il faut savoir at:t:onler leur ,·aleur. 

Sans aunm doute le principe de l'autorité 

dans le souverain est plus puissant et mieux 

respecté, lorsque l'héritier direct arrive natu

rellement au trône . .1\Iais un roi enfant, après 

une révolution qui établissait le pouvoir sur de 

nouveaux principes, n'était pas dans les possi

bilités du moment. Il y avait atL~si, pour faire 

obstacle, ce péché originel qui punit dans les en

fants les fautes de leurs pères, que les esprits 

forts repoussent dans la religion parce que c'est 

un mystère, et ùonl alors il parut pourtant con· 
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venahlc d'nppliqurr les con~équcnccs pratique, 

à la tran~ mission du pouvoir. 

Nous pourrion's nous arrèter ici, mais nous 

sommes de ceux (JUi pensent que tout n'a pas 

été réglé en 1830, et (JUe l'émotion de la place 

publi<JUC n'a pas permis de résoudre conn·na

Llcment toulcs les <JUestions. 

JI en est deux surtout r1u'il nous semble im

portant d'examiner pour savoir ce que la raison 

pure, dégagL:C de toute préoccupation de parti, 

nous ordonne d'en penser. 

La puissance législative s'exerce colleclÎ\'C

ment par le roi, la chambre des pairs et la 

chambre des députés. 

De ces deux chambres, l'une, élective, est , 

(JUant à son origine , sous la llépendance 

• 
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<tbsolue de la nation: l'autre est constituée pa1· 

des membres que la volonté royale désigne, 

dans de certaines conditions de mérite el d'ap

titude définies par la loi. 

Il est clair que les deux chambres ne pou

vaient pas avoir la mème origine , être 

toutes deux électives; car elles auraient eu les 

mêmes tendances et les mèmes volontés; et, 

dans ce cas, une t:bambre aurait suffi. En don

nant l'une à l'élection et l'autre a la volonté 

royale, on établissait un antagonisme (Y,i , et 

partant une discussion profitable à la vérité 

politique et au bien général. 

l\Iais l'on se demande si le bien général , 

si la vérité politique ont été bien entendus et 

bien servis lorsque l'on a privé la pairie du 

seul earactère qui pouvait la rendre véritable

ment indépendante. 

S'il est vrai que les précautions du législateur 

doivent avoir pour objet surtout de déFendre 
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la société contre les passions de l'homme et 

contre les entreprises des partis, je n'hésite 

pas à le dire, en dépouillant la pairie du pri

,·ilége de l'hérédité, le législateur a failli à sa 

mission. JI a obéi à l'exaltation du moment, à 

cette fièvre d'égalité qui faisait main basse sur 

tous les privilèges, ()Uelles que fussent leur 

nature et leUJ· importance dans la constitution. 

Qu'est-il résulté de l:'l? c1ue le pouvoir royal 

a sur la chambre des pairs une influence illimi

tée. Son action s'exerce doublement sur chacun 

de ses membres, pat· la nomination d'abord, 

ensuite par l'espoir réel, fJUOifJUe lointain, 

laissé au père, de voir son 61s recevoir, un jour, 

du roi la même faveUI·, et de pet·pétucr ainsi 

dms sa famille l'une des plus grandes dignités 

de la nation. En attribuant l'hérédité à lapai

rie , on détruisait, au moins en partie , cette 

influence du pouvoir royal; et l'antagonisme 

fjui doit exister entre les chambres et la cou-
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ronne était plus franc, plus manifeste et plus 

libre. 

Il y a beaucoup d'autres raisons qui viennent 

nppuyer cette thèse de l'hérédité. En conside- , 

ra nt la théorie du pouvoir qui domine dans la 

constitution actuelle, celle-ci nous parait pré

pondérante. 

Quant à cette objection banale dont le vul· 

:;aire se laisse frapper, et qui dit qu'on ne sau

rait naître législateur, elle est peu faite, il faut 

en convenir, pour frapper des esprits sérieux. 

Dans toutes les classes, en général, les enfants 

naissent avec cette dose commune d'esprit et 

de sens qui constitue la raison genérale : et 

puis<JUe les traditions de la famille sont cLoses 

précieuses, pourquoi priver l'état du bénéfice 

de celles <JUi résultent de la longue expérience 

des affaires, et <Ju'un législateur héréditaire ne 

peut manquer de transiUellre à ses enfants? 
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La seconde ![Uestion que nous voulons men

tionner est celle de la liberté de la presse. C'est 

là, il faut le dire, la plus précieuse de toutes 

les libertés, pour une nation qui, comme la 

nôtre, a le caractère le plus ouvert cl le plus 

généreux, (JUi Lient en si grande estime le plai

sir de b pensée, cl (JUi pense encore plus (ru' elle 

n'agit. 

f\ie toucltez pu.~ a la rtine' respectez celle 

liberté; que chacun puisse penser et parler lou t 

haut. Si c'est la vérité qu'on proclame, commeut 

pourriez-vous l' étoufl"er? Si c'est la voix du 

mensonge que l'on veut faire prévaloir, la rai

son publique l'aura bientôt signalée et flétrie. 

1\lais la liLcrté dont nous parlons ici ne peut 

s'appliquer (1u'aux (ruestions qui intéressent 

tout le monde. 

Que si la presse affichait la prétention de 

vouloir l'exercer à l'éaard des individus, ecra-
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uz fï,jdme t, tel doit ètt·c le mot J'ordre de 

tous les gens de bien. 

Quel homme est assez pur, parmi les plus 

purs, pour se constituer le juge de son sem

blable, et pour lui jeter la pt·emière pierre? 

Nul ne doit compte de ses actions privées 

fJU'à sa conscience et aux lois du pays. Cet acte, 

que vous entachez de déshonnem·, a peut-ètre 

été inspiré par les plus nobles sentiments. 

Comment donc! quand la loi s'empare d'un 

homme pour lui demander compte de ses ac

tions, au nom de la société, elle s'entoure de 

1wécautions et de formes infinies; et la presse 

aurait le droit de l'accuset· et de le condamner, 

• • Oui, les peupiE's libres apprennent bientùt qu'il 

y a dans les pays libres un métier .-,fdmc de plus! re 

métier, dont le pri~il.:ge e•t •le salir, est 1le ternir 

Ioule gloire, de souiller toute purt"té, de Mgr~dt·r Ioule 

m~jesté, toute probité. • (M. de L!)IARTt:-oE, diuunio~ 

de la lni derégtnu. j 
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selon son caprice et son hon plaisi•·, sans au

cune formalité ni garantie! Qu'elle accuse donc 

et qu'elle condamne, mais aussi que celui qui 

n'aura pas douté de la mettre au service de 

quelque mauvaise passion subisse la peine de 

ses méfaits. 

Des lois préventives, jamais; des lois ré pres· 

sives, toujours : tel doit être en France le code 

de la presse. 

li doit être libre à chacun de discuter les 

principes et leurs applications : mais il doit 

être sé,èrement défendu d'attaquer les per

sonnes. La discussion , quant aux principes , 

n'en fait que mieux ressortir l'importance et 

la vérité. La discussion, quant aux personnes, 

n\·st propre qu'à semer dans la société la dis

conie ct les haines. 

Toutefois, comme ce sont les personnes qui 

appliquent les principes, il devient difficile 

souvent de bien marquer la limite et de ne pas 
211 
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tomber dans la personnalité. Ainsi, il pourra 

se faire qu'en cherchant à désigner cette Ii

mite, le jur;esoitentraîné à incriminer, comme 

attentatoire à la personne, ce qui n'est au fond 

fJn'une discussion de la Fonction, et l'on ar

rivera ainsi aux procès d'intcrpré~lion et de 

tendance. Mais 5Ï la presse est bien dirigée, 

si elle n'est qu'un écho 6dèle de l'opinion, que 

pourront contre elle les procès de tendance, 

comme nous venons de les déterminer? les 

dents du serpent s'oseront contre la lime. 

A-t-on jamais pu comprimer une opinion qni 

voulait se produire? Quand l'écho retentit, ce 

n'est pas à lui qu'il faut s'en prendre, c'est à 

la voix qui le pro,oque et dont il ne fail que 

répéter les sons. 
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l\ous terminons ici notre tâche. 

Nous avons, autant qu'il était en nous, ré

sumé la science, la religion et la politique. 

La science nous a fait connaître la consti

tution de l'univers et la nature de l'homme. 

La religion nous a enseigné nos véritables 

destinées el fourni la base de tous nos de-

\ 'OJrs. 

Enfin , nous avons cherché dans la poli

tique quel est le véritable élément de la so

ciété. ·' nai dire, cette détermination nous 

parait d'une haute importance, quand nous 

,·oyons tant de gens séduits par les plus ab

surdes systèmes, en pensant que cette gros

sière erreur qui s'attaque à la famille fait tous 

les jour& des victimes nouvelles, et qu'après 

avoir passé, comme une brillante utopie , par 

la tête de quelques esprits généreux , elleest 
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arrivée juS(JU,aux classes les moins éclairées 

qu'elle pousse sans cesse à l'agitation. 

Les vérités que nous avons ainsi déduites 

sont en petit nombre. Telles qu,elles sont 

pourtant, elles me paraissent devoir suffire 

pour servir de guide assuré dans la prati(JUe 

de la vie. 

En tout cas, je reste profondément con

vaincu qu'en les inculquant dans l'esprit de 

mon fils j'aurai rempli autant qu'il est en moi 

le devoir d'un père, et donné à l'état un bon 

citoyen de plus. 

Lorsque, généralisant davantage cet ensei· 

gnement du foyer, je me suis laissé aller à l'idée 

séduisante de le produire, j'ai pensé que ce que 

jecro)'ais profitable à mesenfants pouvait avoir 

son utilité pour le public. li est certain que si 

chaque père de famille, qui sans doute en fait 

autant dans l'intimité avec son fils, avant de 
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le livrer au monde 1 prenait som de faire 

connailre son enseignement, on pourrait 

arnver ainsi à composer ce beau livre qui 

reste à faire, et qui 1 renfermant les vérités 

les plus utiles au bonheur de l'homme, consti

tuerait pour chacun le meilleur traité des 

devoir• et des droits. 

Une autre appréciation de l'utilité de ce tra

vail bien imparfait m'est fournie par !\1. de 

Tocqueville: 

• Pour qu'il y ait société, dit-il 1 et pour 

que cette société prospère, il faut que tous les 

esprits des citoyens soient toujours rassemblés 

et tenus ensemble par quelques idées princi

pales .... 

• Si l'homme était forcé de se prouver 11 

lui-même toutes les vérités dont il se sert 

chaque jour 1 il n'en finirait point; il s'épuise

rait en observations préliminaires sans avan

cer ; comme il n'a pas le temps 1 à cause du 
~9. 
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court espace de la vie, ni la faculté, à cause 

des bornes de son esprit, d'en agir ainsi, il en 

est réduit à tenir pour assurés une foule de 

faits et d'opinions qu'il n'a eu ni le loisir ni le 

pouvoir d'examiner et de vérifier par lui-mème, . 
mais que de plus habiles ont trouvés ou que 

la foule adopte. C'est sur ce premier fonde

ment qu'il élève lui-même l'édifice de ses pro

pres pensées. Ce n'est pas sa volonté qui !"a

mène à procéder de cette manière ; la loi in· 

flexible de sa condition l'y contraint. 

1 Il n'y a pas de si grand philosophe dans le 

monde qui ne croie un million de choses sur 

la foi d'autrui, et qui ne suppose beaucoup 

plus de vérités qu'il n'en établit. 1 (De la demo

cratieenAmirique, par Alexis DE TocQUEVILLE, 

tome Ill, page 12.) 

Si je ne me trompe , les vérités que je me 

suis efforcé d'établir dans cet écrit sont du 

nombre de celles qu'il convient à tout homme 
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de connaître et d'adopter, et dont l'application 

est de nature à contribuer, pour une grande 

part, au bonheur du citoyen, au repos et à la 

prospérité de la patrie. 

. .. 



Avec moms de précipitation j'eusse évité 

plusieurs des imperfections, des négligences et 

des lacunes qui se remarquent dans ce travail. 

Mais, quoique cela ne soit pas une excuse, je 

ne puis m'empêcher de dire que l'ayant entre

pris pour y trouver, pendant quei<Iues se

maines , un moyen puissant de distraction 

au milieu de préoccupations très grandes et 

d'une nature tout-à-fait étrangère à la républi

que des lettres, le temps, la solitude et le repos 
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d'esprit m'ont manqué complètement pour ré

viser mon manuscrit avant de le livrer à l'im-

pressiOn. 

Ce n'est donc qu'avec une extrême timidité 

que j'expose mon œuvre aux regards du pu

blic ; étant bien convaincu, maintenant que 

toutes ses pages sont sous mes yeux, qu'il of

frira une ample matière à la critique. 1\lais je 

me confie aux bons principes que j'ai cherché 

à y rassembler, et à la noblesse du but, que j'au

rai du moins indiqué, si je n'ai pu l'atteindre. 
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NOTE S. 

P.oge '285. roule<-fJOUS un fait éclatant et actuel? ~orez. 

la tranquillité prospêre du peuples de (Autriche . . .• 

Qu'est-ce qui fait la force du gouvernement de 

l'Empereur? qu'est -ce qui maintient unis sous un seul 

~ceptre tant de peuples divers d'origine et de langue, 

•i ce n'est la condition heureuse dont ils jouissent sous 

l'adminiotration paternelle de la maison d'Autriche? 

Dans une des plus grandes crises de cet empire, Napo

lèon ninqueur ne ,·it-il pas les états de la ~Ioravie 

rester ~ilencicu~ , lorsqu'il voulut à Brünn les exciter 

à la révolte contre leur souverain légitime? 

L'l'mpire d'Autriche entre chaque jour dans des 

conditions de plus en plus puissantes de développe-

1 "~ · · . "' ' ' , ..... 1 
; 'Vic\~ ; .. ! ...... '; . ,. ': . .. .. ~·~'J 

. . ... . ' · ·: \ r, · .t~· ··· ... .. ~ ..... .1.~ . , 
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ment et de durée; et, chose à remarquer en pré

sence des déclamations dont nos oreilles ont été si 

souvent frappées, on ne peut pas lui reprocher de 

maintenir les populations dans l'ignorance, car il n'y 

a pas de pays où l'instruction publique, et l'instruc

lion primaire spécialement, soit plus répandue, plus 

profitable et mieull: surveillée. Si les règles auxqul'llcs 

elle est soumise la restreignent selon les conditions, 

elles n'empêchent pas le génie de se développer toutes 

les fois qu'il se rl'ncootre•. 

Ce que j'avance ici est très bien connu, et d'autres 

l'ont dit avant moi; mais ce n'est pas d'après des 

récits que je parle, c'ost d'après mon expérience per

sonnelle. J'ai habité Vienne pendant trois ans, et ma 

ronviction sur ce point e~t parfaitement éclairée. 

Un autre fait de gouvernement, mal connu et sur 

ll'f)uel j'ai pu égalemt'nt acquérir une conviction !o

rale, c'est le r11it du gouvernement de Venise . 

Ce gouTcmemt"nt était entit'rement concentrt' dans 

les mains de la nobles!f'. Les sévhités inquisitoriales 

• Voyez de z· ]RslruclioRpMhliqK• '" A~lriclw, par uo diplomate, 

l vol, lo-8, Paris, Cousin, l&\1, 



NOTES. 35t 

qu'on lui · :1 la nt reprorhées ne s'cser':aient au fond 

que contre les nobles et les étrangers. Et, en effet, il 

n'avait à craindre que les intrigues provoquées pnr 

l'ambition des grandes familles ou par la politique des 

autres états ; et il surveillait très sél'èrement, et avec 

raison, les uns et les autres. Quant au 

obéissait à son Sérénissime Prince 

réserve. 

Aujourd 'hui, que nous avons 

de durée des gouvernements qui n 

et le bonheur des peuples, il faut y regar "'; ... .. .. 

fois avant de dédaigner avec orgueil une forme d'état 

qui a duré plus de huit siècles, et qui a su se ménager, 

dans cet espace de t~mps, les chnnces les plus heu

reuses de fortune et de gloire. 

Le gouvernement de Venise est tombé par des causes 

dont la moralité serait peut-être équivoque, même en 

les examinant avec les yeux de la diplomatie ; mais, 

à coup sùr, la forme du gou'ferneruent n'y fut pour 

rien . Il faut se défier des relations écrites pendant le 

:;.· 
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rèsne de liapoléon ou par des écrivains qui , cowme 

Daru, trouvaient dans leurs souvenirs des raisons par

ticulières de plaider la cause des (aita accomplis •. 

lliOTE T. 

Pase 288. Quand on 11ient dir~ que la fami!le ne se 

maintient que par con~>ention .... 

•• La plus ancienne de toutes les aoci~t~s et la plus 

naturelle, dit J .-J. Rousseau, est celle de la famille. 

Encore, les ~nranh ne restent-ils liès au père qu'aussi 

• Le général Bonapar~, dans ses lettres au d.irecto>ire, affectaitl 

l'égard de Venise un dédain calculé et lui faisait un grand crime 

d'être ""' .,;u, '"'" t•rr• tl '""' '""· C'était presque le langage 

de Rbédi dans les lettres persanes. • Cette rille profane, éerinit 

Rbédi , manqne du trésor le plus précieux qui soit au monde, 

c'est·ll·d.irc d'•au f!iv•. Il est impossible d'y accomplir une -•• 

ablution sénérale. Elle est en abomination ~ notre saint propbèlr, 

et il ne la regarde jamais du haut du ciel qu'nec colo're, , et 

le directoire n'osa pas répondre t Bonaparte comme !:sbelr. t 

Rhédi : • Vous ltes bien simple de refuser une conqulle facile 

parce que z·,,, ,.·y .,, 'P'" u,,. 'f"'rl pour YODS lner ~on 

les principes du !olint Alconn. • 
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longtemps qu'ils ont besoin de lui pour se conserver. 

Siti>t que ce be•oin cesse, le lien naturel se dill80ut. 

Les enfants , exempts de l' obéis~ance qu'ils devaient 

au père, le père, nempt des soins qu'il devait aux 

enfants, rentrPnt tous également dans l'indépendance. 

S'ils continuent de rester unis, ce n'est pins naturelle

ment, c'est volontairement; ella famille elle-m(me ne stJ 

:ruintient que par conventlon. • (Contrat social, chap. Il.) 

Rousseau commence par constater que la seule 

aociété naturelle est la famille; puis il cherche à éta

blir que la f~mille ne se maintient que par convention; 

et, finalement, sur ce paradoxe accolé à une vérité ir

réfragable il construit tout l'échafaudage de son livre. 

C'est toujours la même logique: dans son Émile, il 

nous donne pour type d'one éducation parfaite un 

homme que lïnfortnne conduit au désespoir ; dans sa 

Nouvelle Hiloise, il nous peint comme accomplie une 

femme qui commence sa vie par fouler aux pieds l"un 

des plus grands devoirs de la femme, et qui va s'en 

vanter; dans ses Confessions, enfin, sous prétexte de 

sincéritP, il attire l'infamie sur la téte de <a bienfaitrice. 

Tant que la langue française sera en honneur, les 

30. 
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ouvragea de J.-J. Rousseau seront los et admirés, 

parce que lorsqu'il est dans le vrai c'est le plus en

traînant de lous les écrivains; mais sa logique est très 

dangereuse, el si l'on ne fait pas attention aux princi

pes qui forment son point de départ , on est condnit 

malgré soi à des conséquences extrêAJes qui révoltent 

la raison et le sentiment, mais qui n'en semblent pas 

moins rigoureuses et légitimes. 

Au reste, le paradoxe a été l'élément de toute la vie 

de Rousseau; il ne l'a pas mis seulement dans ses 

écrits, il l'a pratiqué dans toute circonstance, quel

quefois par esprit de controverse el de contradiction ; 

mais d'autres fois amsi par pur égoïsme el par intérêt 

personnel. Si, dans son discours sur finégalité du con

ditions, il prend pour type de l'humanité le sauvage 

qui vit dans les bois; si, dans la question de l'utilité 

des sciences ~~ des lettres, il conclut pour la négative, 

en disant que l'homme qui pense est un animal dé

pravé, évidemment !lOD but, en ces deux circonstan

ces qui forment le commencement de sa carrière litté

raire et philosophique, était de se faire remarquer, de 

faire ~ensation dans le monde par l'originalité de ses 
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assertions. lei pourtant l'intérêt personnel n'a en pour 

résultat qu'une débauche d'esprit,juslifiable jusqu'à un 

certain point par le talent littéraire dont il fallait fhire 

preuve el par le succès qui l'a couronnée. Mois, dans 

d'autres circonstances, ce même intérêt perr.onnell'a 

conduit à des actions coupables et justement flétries 

dans l'opinion de lous les gens de bien. 

Aucun écrivain n'a plaidé plus éloquemment la 

cause des enfants el le devoir des mères; el l'on peut 

affirmer avec certitude que si l'allaitement maternel 

est aujourd'hui beaucoup plus praliqut! elle vœu de la 

nature mieux respecté qu'autrefois, c'est à son lang~ge 

qu'il faut en attribuer l'honneur, el loulle monde l'en 

a justement applaudi. Mais voyons sa pratique : le voila 

qui prend femme et qui a des enfants; qu'en va-t-il 

faire? à coup sûr, il ne les privera pas du lait de leur 

mère, el il tiendra à grande gloire de les élever lui

même, conformément à ces principes d'éducation sur 

lcsque\:1 il a si longtemps réfléchi el qu'il a elCposés 

avec tant de talent dans son plus bel ouvrage. Eh bien, 

non! et celle fois le paradoxe ne sera pas dan& les pa

roles; ille mettra dans les actions. Sa compagne de-
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vient mêre: il n'a ni le courage ni la volonte de don

ner la subsistance à ses enf.onts jusqu'à ce qu'ils soient 

en état de la chercher eux-mêmes; ce serait là un trop 

lourd fardeau , il !eeoue ses épaules et s'en débarrasse 

sur la bienfaisance publique en faisant déposer nui

tamment ses enfants à l'hopital. Rousseau, on ne peut 

s'empêcher de le dire, singt'ait alors le sauvage de son 

discours sur l'inégalité des conditions. 

Ce serait , je le sais bien, une mauvaise manière de 

procéder que de chercher en géneral dans la conduite 

dt's hommes la confirmation absolue et parfaite de leurs 

écrits. Aprês que l'esprit a établi les plus beaux princi

pes, ,·iennent les passions du cœur et une foule de cir

constances dans la vie pratique qui enchaînent ou en

trainent les plus fortes volontés: et c'est en ce sena 

qu'Ovide disait : 

.•... Video meliora proboque, 

Deteriora sequor ••••. 

l\lais 1 et c'est le cas de J.-J. Rousseau 1 quand un 

:mleur est paradoxal clans les faits de sa vie , comme il 

l'a été dans ses écrits, il me semble qu'il y a quelque f'n· 
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~ignement à rerueillir de la comparai~on des uns et 

des autres. 

Vous dites que la seule société naturelle est celle de 

la famille, et vous venez ajouter ensuite que cette soriété 

ne se maintient que par convention~ Maiu'il y a quel· 

que chose de permanent dans le monde , ce ~ont bien 

les établissements de la nature et non ces formes con· 

vrntionnelles auxquelles la volonté humaine n"ajamais 

pu donner qu'une valeur transitoire. 

La nature a doué l'homme de rertaines facultés qu'il 

ne peut exercer que dans l'état de ~ociété ; ces facullés 

dérivent de l'accomplissement d'un ordre particulier 

de fonctions que les physiologistes ont appelées fonc

tions d~ relation, lesquelles permettent à l'homme d'é

tablir des rapports permanents avec ses semblables. 

C'est à l'entretien de ces rapports que s'appliquent, en 

effet, les organes de la pensée et de la parole. A quoi 

bon des organrs vocaux et one inlelligenre supérieure 

à celle de tous les autres animault, si l'homme n'avait 

pas eu à en fRire u~age? 

J.' état social est donc nettement indiqué pour 

l'homme, par le fait, pmsque c'e~t en cet étal qu'il se 
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montre par toute la terre, et par l'organisation 1 pnia

qu'il possède des organes et des fal'ultés propret à ètre 

pleinement exercés dans l'état de aociété aeulement. 

L'état de la famille qui, forme la baae de toute so

ciété, n'est pas moins dans le vœu de la nature. Pour 

méconnaître cette Yérité, il faudrait nier ces &entimenh 

qui provoquent dans le <'œUr humain de si tendre& émo

tions , qui nous procurent de ai doue• 1 jouissance' ct 

qui constituent ici-bas notre seul bonheur 1 je 1'eut. 

dire, cet échange perpétuel d'affections vives qui s'é

tablit entre le père et la mère 1 entre les enfanta et les 

parents, qui n'ont de terme que la fin de la vie Pt qui 

se continuent mème au-delà du tombeau dans le cœur 

des aurvivanb. Ces affections aont forcées; la con~en

tion n'y entre pour rien. Le vieillard a' occupe du bon

heur de sa postérité avec autant de sollicitude que le 

père de famille ; et n'est-ce pas une exception univer

sellcml'nt réprouvée que ln conduite des fils ingrats? 

NOTE U. 

Page 30S. L'égalité radicale est une chimère .... 

Le mot égalité appliqué aus. hommes esprime une 
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idée sans précision, et même fausse sous tous lev rap

ports. Quelques efforts que l'on fane, quelque bonne 

Yolonté qu'on y mette, on ne concena jamais un état 

IIOCial sans hiérarchie el subordination. Il y aura 

toujours de& gouYernanls et des gouYernts, des supé· 

rieun et des inférieurs, des petits el des grands, des 

suants et des ignorants, des riches et des pauvres, 

des trnailleurs qui cherchent à acquérir et des oisifs 

jouissant d'une fortune acquise ou hPréditaire. En CP. 

sens don~: il ne peut pas y avoir d'tgalité. 

Si l'on entend ce principe, du droit égal que chacun 

doit noir d'exercer les facultés qu'il tient de la na

ture, et même cerlams actes civils et politiques, car 

je réunis à dessein ces deux choses; même dans ce cas, il 

, n'y a pu lieu à appliquer le mot égaliti, puisque les 

facultés naturelles sont diverses, el, par constquent, 

l'aptitude à accompli• les actes que je viens d'indiquer •. 
f 

1 

• A Dieu ne plaise qae je •eume jeter aucune espke dedérneur 

mr riastitation Ain te dn jary; mais U s'est rencoatré q11elquerois 

des drc:omtalle\'5 q11i DOD-senlement ont mis en danger sa considé

ration, maisencoreontpo Cairedooterde sonefficacitt! et qui tiraient 

uniquement leur source de l'ln~ale aptitude de 5es membres, 
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Que •i6nillo donc le mot tgalitJ dan! la bouche des 

politiques? lo voici : que chaque citoyen doit être 

r~gi par des lois communes à lous; que la société lui 

doit la même justice; que, en dedans des conditions 

légales, il doit pouvoir concourir à tous les honueun 

et à tous lel emplois; en un mot, qu'il doit avoir le 

libre et plein exercice de ses facultés naturelles ou ac

quisea . Mais 1 encore une fois 1 cela ne fait pas que 

r égalité positive règne entre les citoyens d'un même 

état. Chaque citoyen, en principe, peot devenir l'égal 

d'un autre; mais jamais, en fait 1 tous lee citoyens ne 

pourront être égau entre eull:. Voilà ce que le peuple à 

qui l'on parle d'égalité ne comprend pas 1 et ce qu'il 

f;mt pourtant lui Caire comprendre. 

Au reste, ceux qui lui présentent des réformes 110-

eialcs fondées sur l'égalité absolue sont de mauvais ci-

Dans l'e1en:ic:e du droit électoral, on rPmarque la même inqa

lité: l'nocat dont la parole séduit, le riel• qui paie, !"industriel, 

k manuracturier, le grand propriétaire qui imposent leur •olooté 

à des masses, •iennent tu Uer a us elections IYec des annes bien 

supérieures l celles du petit propriétaire qui n'a pour .~ elec

torOIIe que sa qwttilllœ des contributions. 

. .. • 
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loyens; ils mtntent à la raison, à la justice et à ln nat url'; 

ils n'out jamais eu d'autre but que de soulever ses 

mau\·aises passions ct de buulevcr&et' l'ordre établi, 

pour mettre encore une fois en jeu leur ambition mal 

satisfaitt• de; révolutions dernières. 

NOTE V. 

Page 3 H. Ce principe est dominateur par essence 1 il 

impose aussitiJI q11'il apparaît .... 

L'idée fondamentale de l'ouvrage de M. de Torque

lille, c'est l'étude du développement de l'égalitt'! et 

dt•s phénomènes qu'il a présentés en Amérique. L'un 

des derniers chapitres de ce beau travail est intitule 

ainsi : • Que 1 parmi les nations européennes de nos 

• joun 1 le pouvoir souverain s'accroit, quoique les 

• souverains soient moins stables. " llesl é\idcnt IJUC 

l'on pourrait appliquer au principe de l'unit.:\ toul cr 

'l'li' l'auteur dit dam ce ch11pitrc. 

31 
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NOTE X. 

P~ge 3t5. us monarques sont partout soumis à la 11oix 

de r opinion puhlique ' qui est la première el la 

plus puw1ante Je toutes les représentations. 

• C'est une erreur de croire qu'il y ail dan~ le 

monde une autorité humaine, à tous les ~gards des

potique; il n'y en a jamais eu, el il n'y en aura ja

mais : le pouvoir le plus immense est toujours borné 

par quelque coin. Que le grand seigneur mette un 

nouvel impùt à Constantinople, un cri général loi fait 

d'abord trouver des limites qu'il n'avait pas con nul"!!. 

Un roi de Perse peut hien contraindre uu fils de tuer 

son père , ou un père de tuer son fils ; mais obligt•r 

ses sujets à boire du vin, il ne le peut pas. Il y a !lans 

cltaque nation un esprit général sur lequel la puis

~ance 10ême est fondée : quand elle choque cet cs

prit , rlle se chnque elle- même, et rlle s'arrête néces

sairement. • (MOJ\TESQUU:u, Grandeur d dùadencules 

RomaifiS 1 chap. XXII.) 
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NOTE Y. 

Page 332. En dun nant l'une à l' électiDn el l'autre il la 

tJolontti royale on étahlis•ail un antagonism1 ... 

1\f. le comte de Sainte-Aulaire 1 dans la préface de 

sa dernière édition de l' llistoire de la Fronde, a établi 

avec une haute raison et beaucoup de netteté l'impor

tance de l'élément aristocratique. 

• M. de Tocqueville, dit-il, signale le progrès de la 

démocratie comme le fait • le plus continu , le plus 

" ancien , le plus permanent .•.. Le développement 

»graduel de l'égalité elil à la fois le passé et l'avenir 

• de notre histoire ...• Il porte le caractère ~ac ré de 

• la volonté du souverain mail re, et, à moins de vouloir 

., lutter contre Dieu même, il ne reste aux nations 

., qu'à s'accommoder à l'état que leur impose la Pro

• vidence. " Appliquant ce système à l'histoire de no

tre monarchie, l'éloquent publiciste passe en revue les 

diverses aristocraties qui se sont succédé en France 

depuis sept cents ans. " Au douzième siècle, un petit 

• nombre de familles possédait héréditairement la 
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b terre el le pou•·oir; le ciers•\ ouvrant ~cs rangs nu 

" p3uvre cl nu ricbl', nu noble et au roturier, se place 

• ensuite au premier rans des ordres de I'Ét.~t. Bieotùt 

" le besoin des lois civiles se fait sentir, l<'s l~gistes 

" sortent de l'enceinte étroite des tribunaux 1 et rem-

• pincent les anciens barons féodaux dans les const'ils 

• du prin<·c. Enfin, les financiers et les lettrés obtien-

• ne nt à leur tour one part d'influence; ;~u dix

., huitième siècle, ils deviennent pouvoir politique. " 

» Rieu n'est plus vrai que ce résumé; mais jo~lifi<'

t-ill'assertion que le triomphe de la démocratie pure 

soit inévitable et imminent en France? Ce que M. de 

Tocqueville considère comme l'abaissement d~s classes 

supérieures 1 n'est-ce pas 1 au contraire , une suite 

des victoires remportées par le principe aristocratique? 

Si la noblesse, le clergé 1 la magistrature, ont présidé 

successivement aux destinées du pays; si nous avons 

vu ainsi sortir du sein de la société française 1 pour 

s'élever à ses premiers rang~, les classr.s d' hommes 

qui, répondant le mi<'UX au nécessités de chaque épo

(llle, étnieot les plus ~f'I<'S i• diriser les affairC's publi

(p>es 1 peut-on en con dure qu<' le nwu,·emeut sc soit 
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arrèté subitement, que la force d'organis~tion hiérar· 

chique soit épuisée en France, et que les masses popu

laires , destituées de tuteurs ou de guides, :~gironl 

désormais sans contrôle, d'après leur propre el leur 

seule impulsion? Je ne puis, à cel égard, partager les 

prévisions de M. le comte de Toc'lueville; je persiste 

à penser qn'un contre-poids aristocratique quel· 

conque est la condition nécessaire de ln stabilité des 

institutions d'un peuple ancien et puissant, et si l'o. 

pinion publique en France , prenant en haine les 

supériorités sociales, méconnaît le bienfait de leur 

existence, je chercherai la cause de celle erreur pas

sionnée dans des circonstance! accidentelles el néces

sairement temporaires. Revenus à l'état normal, j'ose 

prédire que l'élément aristocratique reparaîtra de 

nouveau en regard de l'élément démocratique, car 

cel antagonisme n'est pas une création arbitraire de 

la politique, il doit se produire dans toute société bien 

organisée, parce qu'il existe dans le cœur mème de 

l'homme. 

• Sortons un moment de la sphère étroite des parti~, 

pour considérer la politique d'un p•Jint de vue plus 

31, 
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élevé. La philosophie noua dira que l'aristocratie el la 

démocratie répondeut à dea penchant& naturela aussi 

anciens que la race humaine. L'arnoul' du repoa et 

de l'action, lea aou,·enirs et les e1pérancea, l'eapril 

de conservation et de progrès, la prudence et l'au

dace, enfin , exercent une iu8uence simultanée ou 

successive aur les individus comme aur les peuples. 

C'est de l'action el de la réal'tion de ces force& oppo

sées que se forme l'équilibre moral el politique du 

monde, el nul ne peut vouloir &e aoualraire entière

ment à l'une d'elles sana méconnaître la loi de sa 

propre nature, A la vérité, les mobile& que je puis il 

bon droit appeler ari&locratiques se montrent plus ou 

moins puissants en raison des temp& el dea lieux. Ain&i, 

par rapport aux individus, on remarque d'ordinaire 

'luc l'amour du repns , le respe('l du lemps paiâé, lu 

cnlcula de la prudence • obtiennent une plus grande 

1•arl d'influence &ur l'homme vieux et opulent que 

sur le jeune prolétaire . La méme obaervation se re

produit si l'on comp1re les familles illustres, riches f'l 

anciennes, il celle a qui ne sont pas sorties de l' obscu

rité el de la miière; et c'est en auivanl celle analo,ie 
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que nous expliquons facilement pourquoi la démo

cratie est aujourd'hui plus puissante dans l'Amérique 

du Nord que dans aucune contrée de l'Europe. 

• Beaucoup de causes donnent à prévoir que cette 

influence deviendra moins exclusive aux États-Unis. 

La monarchie du temps doit amener, avec des tradi

tions gouvernementales plus tranquilles, la fixité des 

positions individuelles, le goût du loisir et le respect 

des souvenirs qui sont le culte de l'aristocratie. Les 

réformes opérées dans les mœurs passeraient bientôt 

dans les lois, et la constitution américaine serail 

mod~ée; rien d'improbable dans ces suppositions. 

:Mais qu'une nation qui a traversé tant de siècles, en les 

marquant de sa puissante empreinte; une nation qui 

compte tant de noms illustres à des époques diverses, 

el tant de familles riches encore de vieux patrimoines, 

ou des conquêtes d'une récente industrie; que la Fr ance 

enfin, gouvernée par la plus ancienne race royale du 

monde, veuille abdiquer toul son passé et renoncer il 

en avoir jamais; qu'elle ne se promette aucun avenir 

pour ses œuvres de chaque jour 1 et ae complaise à ôtre 

ioceuamment battue de ln trmpète sur une mer san~ 
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riv:1ge : voilà, si je ne m'abuse, la plus impo~sible des 

, suppositions. Tel serait cepend:1nt le triomphe de la 

démocratie pure; car, ainsi que je l'ai dit, l' aristocra

tie qui répond en morale à toutes les vertus paisibles 

répond en politique à la stab!lité des hommes et des 

choses. La supprimer entièrement serait livrer la so

ciété à tous les désordres auxquels le monde physique 

~erait en proie si la pression atmosphérique venait à lui 

manquer. Je conviendrai volontiers que des désordres 

non moindres seraient la conséquence de l'affaissement 

trop grand de la démocratie ; mais je ne pense pas que 

personne aujourd'hui, co France, pui~se ~"préoccuper 

de cette crainte. 

~Je crois avoir suffisamment expliqué que l'aristocra

tie dont il s'agit ici est tout autre chose que la noblesse 

féodale dont il serait parfaitement absurde de vouloir 

ressuS('iter les anciens privilèges; je ne conseillerais 

pas davantage d'en créer de nouveaux en fa .. eur de 

quelque autre classe. La législation existante suffit à 

nos besoins, ct Dieu nous garde de tenlatil'es impru

dentes pour modifier nos lois fondamentales, car c'est 

surtout de leur stabilité que nous avons besoin . A con-
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,;Mrer d'ailleurs l'étnt réel des elasst's privilésii'l's 1 

cu égnrd à l'étendue plus grande du territoirr. , à !"ac

croissement progressif des capitaux et de ln population, 

la proportion ne semblera pas défavorable à l'aristo

cratie moderne. Cinquante mille offices de judicature 

et de finance donnaient des droits héréditaires à l'ad

ministration de l'État, lors de la minorité de Louis XIV, 

eliP.s familles nobles n'étaient pas moins nombreuses 

que celles des officiers. 

•• Aujourd'hui le droit d'élire la Chambre des députés 

appartient exclu~ivcment à deux cent mille pruprié

taircs, et vinst mille, les plus riches d'entre eux, ont 

seuls la faculté d'être élus. Une c·lasse privilégiée existe 

donc dans la société actuelle, ct, avec les avantases très 

suffisants que notre constitution lui accorde, elle de

vrait y maintenir et même y accroilre son influence. 

Maissi l'aristocratie légale ne manque pas à la Francr, 

l'esprit conservateur manque à l'aristocratie. Composée 

d'élémf'nls trés disparates qui n'ont pas su encore s'as

similer, elle m.:connait sa mi•sinn naturelle el u' e en 

guerres intl"•tine• lf's forces qui devra if'nl être dirigres 

vers un but commun. Ce n'est cependant pasd'anjuur-
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d'hui qu'il e1.iste dans le sein de l'aristocratie fran

çaise des différences d'origine el des animosités pro

fondes. Si le bilan des classes supérieures avait été 

dressé lous les cinquante ans par nos pères, on recon

naîtrait à chacune de !'es époques de nombreus: dépla

cements de fortunes el d'e~~:islences individuelles; le• 

uns perdent ce que les autres gagnent, el le 10lde de 

ce commerce se paie en récriminations et en rancunes, 

c'est la loi générale du mouvement social; mais cin

quante années de révolution ont prodigieusement ac

céléré cc mouvement, t:l, pour des milliers de famille&, 

la différence de la perle au gain a dépassé toutes les 

proportions ordinaires. Il ne s'agit plus aujourd'hui des 

ri v alités de la noblesse et de la magistrature, de celle 

d'un tiers-état privilégié contre les deu~ premiers ordre& 

de l'État; le débat s'est prodigieusement agrandi, et les 

partis se livrent bataille sur un bien plus vaste ter-

rnin. 

• Sauf des e~~:ceptions qui, en pareilles matières, 

peuvtml être nombreuses sans infirmer la vèrité d'une 

observation générale, les familles qui possédaient, avant 

f789 1 un rang, un titre, une fortune, sc sont rangées 
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dans un camp, et celles qui, de nos jours, ont arquis 

une notabilité quelconque, se rencontrent sous l'autre 

bannière. De ces denx catégories de l'aristocratie ac

tuelle, la première affecte un profond mépris pour 

l'ordre social et politique que les révolutions nous ont 

fait, la seconde poursuit de sa haine les souvenirs de 

la France anr·ienne, el voudrait jeter an vent la pondre 

de ses débris. Ét~ange acharnement dont les fatales 

consértuences doivent néeessairement laisst'r le présent 

sans dignité, l'avenir sans garantie! 

• Un étal social m•mque en effet de dignité s'il n't'si pas 

entouré du respect pui.Jlic.Etpcul-on s'étonnet· que pet·

sonne ne rt;specte plus rien en France, quand ce d~p'o

rable exemple est donné par ceux-lit mêmes qui ont le 

plus à perdre à la déconsidération genérale? Nul espoir 

cependant de fixité pour nos institutions, si le sentiment 

du respect n'est pas de nouveau inauguré en l'rance. 

Le citoyen reste sans courage t't sans volonté pnur 

défendre ce qui lui est incessamment représenté comme 

digne de mépris, et la haine de ce qui est vieux rle

vient une cause procbainl' de mort pour ce qui est 

jeune; cor une fois convaincus qu'après quinze siècles 
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de malheurs et d'oppression, les premières notions de 

la justice et de l'utilité politique viennent tout récem

ment d'être découvertes, les contemporains s'encoura

gent fa!'ilement à détruire encore, et croient trouver 

le perfectionnement sous des ruines. " (HIStoire de la 

Fronde, par M. le comte de SAI~TE-AULAIRE, pair de 

France, ambassadeuo· à Vienne, nouvelle édition. Pa

ris, iMt.) 
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CO~CER~ANT LES IRA VAUX 

DE PIIILOSOPDIE 1 DE PDYSIOLOGIE ET D'DYGihE 1 

PL BUts 

P.&l\ G. Gl\IM.&UD DE C.&UX. 

PIIILOSOPIIIE. 

ne la nature, frar,ments synthéti•Jnes, P:~ris, 1837. 

f.ct opuscull', qui fait rartie du Diclionnaire pilloruq"• 
d 'llirloirt naturtllt, contient un cuur d'œil g.:&ral sur les 
ctr~s qui comtlOsentla nature. I.e but principal de l'auteur 
a ëte de faire re~sorlir celle verité obscurcie par les travau~ 
rie quelqui'S naturalistes matérialistes, savoir: qu•, •lans un 
catalogue dP. la nature, l'homme doit être com\llê à part rt 
non pu confondu dans une meme classe avec es mammi
lèrrs. 

Un critique seriP1n, cache sous la lrllre Z, rt qui n'est rirn 
moins qu'un math~maticit>n plein d'erudition et d'esprit 
(M. de Montferrier), s·e~primait ainsi, en terminant une 
courte analyse de ce travail dans un feuilleton du llltuagrr, 
rlu 9 fevrier 1838: a Les fragments synthetiques sur la 
n NATt:BE offrent un int .. rN d'un ordre supérieur, ct nous 
» deYons regrrller qu'en faisant imprimer ce morceau il 
»part J'auteur n'ait pas donué plus de dëvcloppeœeal i ses 
• adêes particulières. 11 



, ; 

2-

J·:tud~l!l 11mr l'o,·olo.-1~, fnemeots de philosophie 
naturelle. 

Ce travail fait aussi partie du Dictionnairt d"Hilloirt ftCI• 
lurtllt, mais les foditeurs l'ont trouvé assez important pour 
en faire l"objet d'un livre. 

Oans la première parti~, qui esl rf"lative à la théorie des 
grneralions spontanees, !"auteur démontre qu'il n'y a point 
d'être doue de vie qui ne soit descendu d'un parent, N tl ré
fute la doctrine de ceux qui prétendent que lous les èlres qui 
peuplrntle globe se sont formés cux-mt'mes, sans autre cause 
determinante que la rencontre fortuite de leurs elements 
constituants répandus de toull~mps dans l'espace. 

«Il ne faut !JOint sc le dissimuler, dit l'auteur à re sujet, 
l"hum me de la société, quoi qu'en ail dit le philosophe de 
Ge11ève, est toujours l'homme de la nalurr, el quand vous agi
lez une grande question naturelle, vous devez rencontrer nê
cessairementla >ociêté. Or, ,·oici où nou.~ rn ène l'admission, 
d'ailleurs incomprrhensible, des gt'nrrations spontanées. S'il 
peul e:tisler drs ètres sans parents, qu'est-il besoin de re
chercher s'il y a jamais eu un premier père, et cette question 
tHant omisr, il n'est plus necessaire de reconnallre qu'il )' a 
ru une creation; il surtit .de croire que toul esl dans toul, 
d'où il faudrait conclure que le panthéisme est la plus ra
tionnelle de toutes les doctrines relatives à la constitution el à 
la conservation de l'univl"rs. » 

La seconde partie comprend une exposition de la théorie 
de la formation de l'œuf. (.'auteur a chrrché à Mbrouillt"r le 
chaos immense rlans lequel se lroU\·r plongée la science de 
J'ovologic t"ltle J'embryogénie. Il a dit franchement ce qu'il 
en était, sans hesitation et sans ménagement pour les inté
ressés de loulr sorte, persuade qu'en fait de sciencr,lorsqu'on 
,. ~ut rëellenH'IIl être ulilr , il raul snoir prf'nrlre son parti 
pour la ,·éritr, sans se prèoccuprr de susceptibilités particu
lières ni de doctrinrs aca4ëmiques. 

I.a troisièmr partie, purement historique, résume lous les 
faits relatifs à l'~mbryologi~, cl qui sonllrès cu rieu~. 

Ce !ravail sur l"o~ologic a cu un genre de succès qui merite 
•l'ètre mentionné En 1839. un drs hommes les plus conside
rables de l'é110quc ayant eté malade, il lui fui npressêmenl 
daendu de !'t'liner à srs 1ra1· au~ habituels . !\lais J'arti\itè 


